Ci 


22200161979 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/b28078366 


Congres  international 

contre 

L’ABUS  DU  TABAC 


SOCIÉTÉ  CONTRE  L’ABUS  DU  TABAC 


E.  DECROIX 


FONDATEUR  DE  LA  SOCIETE 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  CONTRE  L'ABUS  OU  TABAC 


LA  LUTTE 


CONTRE 


Le  tabac  et  les  Gens  de  Lettres.  — Du  rôle  de 
i Instituteur  pour  prémunir  les  enfants  contre 
l'usage  prématuré  du  tabac.  — Tabac  et 
pthisie  — La  prise  de  tabac. 


Préface  par  ALPHONSE  KARR 

Illustrations  par  W.  BAIRD 


PARIS 

ANCIENNE  LIBRAIRIE  OERMR  B ALLIE  RE  ET  G '* 
FÉLIX  ALCAN,  Éditeur 
T 08,  Boulevard  Saint-Germain,  108 


1890 

TOUS  DROITS  RÉSERVÉS 


ZO~7  6&LL 


WELLCOME  INSTITUTS 
LIBRARY 

Ce!!. 

welMOmee 

Caii 

No. 

W7A 

PREFACE 


Je  crois  que  le  tabac  et  surtout  l’abus 
qu’on  en  fait  est  un  fléau  non  seulement 
pour  ceux  qui  l’aiment  mais  aussi  pour  bon 
nombre  de  gens  qui  ne  fument  que  pour  faire 
comme  les  autres,  pour  avoir  l’air  d’hommes 
forts,  et  pour  afficher  un  certain  luxe  ; 

L'homme  serait  heureux  s’il  n’avait  de  désir 

Que  pour  ce  qui  lui  fait  réellement  plaisir. 

Je  crois  aussi  que  la  résistance  à cet 
abus  est  un  acte  utile  et  louable.  C’est 
pourquoi  j’ai  accepté  volontiers  la  proposi- 
tion de  me  « mettre  à la  chaîne  » comme 
contre  un  incendie,  et  d’être  pour  quelque 
chose  de  mon  petit  mieux  dans  le  combat 
en  écrivant  la  préface  de  ce  livre. 

Mais  après  avoir  parcouru  à l’imprimerie 
les  épreuves  du  volume,  j’ai  vu  que  les  au- 
teurs avaient  au  moins  tout  dit,  et  ne 
m’avaient  laissé  rien  à dire. 
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Néanmoins  je  ne  me  suis  pas  découragé, 
et  je  vais  faire  l’exhibition  de  ce  que  je  sais 
su>'  ce  sujet. 

On  aurait  causé  un  bien  grand  étonnement 
si  quelqu’un  fut  venu  dire  à un  ministre  dos 
finances  vers  1690  : 

« Je  viens  vous  proposer  une  ressource 
plus  efficace  que  les  ridicules  créations 
d’offices  tels  que  conseiller  du  roi  ins- 
pecteur du  beurre  salé,  conseiller  du  roi 
inspecteur  des  perruques,  qu’on  crée  tous  les 
jours  et  qu’on  vend  à de  riches  imbéciles  ; 
il  faut  que  l’Etat  prenne  le  monopole  du 
tabac, et  s'en  réserve  exclusivement  la  vente. 

— Qu’est-ce  que  le  tabac,  aurait-on  de- 
mandé, est-ce  que  c’est  très  bon  à manger  ? 

— Non,  et  le  poêle  Sanleuil  e.-t  mort 
d’une  tabatière  renversée  dans  son  verre. 

— Est-ce  que  ça  sent  très  bon  ? 

— Non,  c’est  infect. 

— Est-ce  que  ça  guérit  de  quelque  chose? 

— Non,  ça  cause  au  contraire  un  certain 
nombr  ; de  maladies  spéciales. 

— Alors  autant  prendre  le  monopole  et 
la  vente  exclusive  des  coups  de  bâton  et  des 


VII 


coups  de  pied  au  derrière.  Vous  êtes  fou, 
mon  brave  homme. 

— Eh  bien,  aurait  répondu  l’auteur  de  la 
proposition,  en  vérité  je  vous  le  dis,  il 
viendra  un  jour  où  la  vente  du  tabac  pro- 
duira à l’Etat  près  de  trois  cent  millions,  et 
deux  cent  millions  de  bénéfices  nets. 

Le  tabac  cependant  à une  époque  assez 
éloignée  de  nous,  avait  été  déjà  l'objet  d’un 
fol  engouement  qui  était  tombé,  mais  s’est 
reproduit  de  notre  temps. 

11  faut  dire  qu’alors  on  le  prenait  presque 
toujours  en  pou;lre  et  qu’on  le  reniflait,  on 
ne  le  fumait  que  très  rarement.  Du  reste 
dans  mon  enlance,  presque  seuls  les  mili- 
taires fumaient,  et  jamais,  je  ne  dirai  pas 
dans  les  salons,  mais  dans  l’intérieur  des 
habitations.  J’avais  des  oncles  soldats  qui 
allaient  fumer  au  jardin;  ma  mère  n’eut  pas 
permis  qu’ils  fumassent  dans  sa  maison. 

L’engouement  de  nos  ancêtres,  sous 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  — peut- 
être  compris  et  excusé,  si  on  se  rappelle  qu’à 
cette  époque  le  tabac  guérissait  toutes  les 
maladies  sans  exception,  entr’aulres  celles 
qu’il  donne  aujourd'hui. 
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Je  dis  : « guerrissait  » parce  que  ou  il  faut 
renoncer  tout  à fait  à croire  à la  médecine, 
où  il  faut  admettre  ce  que  professaient  alors 
d’éminents  médecins  dont  le  nom  est  resté 
célèbre,  et  qui  passaient  pour  aussi  savants 
que  passent  pour  l’être  ceux  d’aujourd’hui. 

Une  du  très  petit  nombre  de  choses  qu’il 
peut  m’arriver  parfois  de  regretter  de  Paris, 
la  seule  ville  cependant  que  j’habiterais  si 
j’avais  jamais  pû  habiter  une  ville,  c’est  les 
parapets.  La  Seine  sur  le  quai  Voltaire,  et 
les  boites  des  bouquinistes  étalées  sur  ces 
parapets,  la  Seine  ne  coulait  déjà  plus 
comme  du  temps  de  Madame  Deshoulières, 
entre  des  rives  et  des  « près  fleuris  » mais 
entre  des  rives  de  bouquins. 

Je  vais  exhumer  deux  petits  bouquins  que 
j’y  ai  trouvé  autrefois. 

L’un  est  couvert  de  parchemin  et  écrit  en 
latin  ; il  a été  imprimé  en  1644. 

Auctoi  e 

Ægidio  Everardo 
et  a pour  titre  : 

De  l'herbe  panacée 

« que  les  uns  appellent  tabac,  les  autres  petun 


/ 
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ou  nicotiane,  où  l’on  décrit  les'  facultés  ad- 
mirables et  presque  divines  de  cette  herbe.» 

A l’histoire  du  tabac,  à Œgidius  Everar- 
dius,  succède  Johannes  Néander  médecin 
et  philosophe  auteur  de  la  Tabacalo jie . — 

Son  traité  est  suivi  de  lettres,  de  juge- 
ments et  d’éloges  et  sur  l’auteur  et  sur  le 
tabac,  signés  de  noms  alors  célèbres.  Une 
de  ces  lettres  commence  ainsi  : 

« A l'homme  éminent  orné  de  toutes  les 
vertus,  Johannes-Néander  philosophe  et  il- 
lustre médecin.  » 

Suit  un  poème  en  vers  latins  de  Raphaël 
Thori,  également  médecin  , doctissime  ; le 
poème  se  compose  de  près  de  2 000  vers. 

J’avoue  que  je  me  suis  contenté  d’en  lire 
un  petit  nombre  et  que  je  ne  crois  pas  devoir 
en  traduire  plus  de  deux,  pensant  que  cela 
vous  suffit. 

« J’essaye  de  chanter  cette  herbe  chère 
aux  poètes  et  la  force  miraculeuse  que  ses 
feuilles  fumées  donnent  aux  esprits.  » 

Un  autre  bouquin  imprimé  en  1068  est 
intitulé  : 


Discours  du  Jabao 


« où  il  est  traité  particulièrement  du  tabac 
en  poudre.  » 

Cet  ouvrage  d’un  sieur  Baillard,  est  dédié 
à M.  Bourdelot  premier  médecin  de  la  reine 
de  Suède,  conseiller  et  médecin  du  roi. 

Il  est  revêtu  de  l’approbation  de  M.  Daquin 
premier  médecin  de  la  reine  ; 

— De  M.  Lizot  médecin  ordinaire  du  rov  ; 

— De  M.  Guérin  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  ; 

— De  M.  de  Miche  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  ; 

Voici  une  liste  abrégée  des  maladies  que 
guérissait  alors  le  tabac  selon  le  docteur 
Baillard  et  les  médecins  sus-nommés, et  je  re- 
marque de  nouveau  qu’il  guérissait  alors  un 
assez  grand  nombre  des  maladies  qu’il  donne 
aujourd’hui . 

« Le  tabac  aiguisait,  conservait  la  vue,  gué- 
rissait 1 asthme,  la  phtysie,  les  fièvres  tierce 
et  quarte,  les  rhumatismes,  l hydropisie,  les 
douleurs  do  foie;  il  avançait  les  accouche- 
ments, il  guérissait  la  surdité,  la  goutte,  les 
blessures. 

« Le  tabac  blanchissait  les  dents, les  préser- 
vait de  fluxion  et  de  pourriture,  il  appaisait 
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les  Nageurs  hystéryques,  consumait  la  cata- 
racte des  yeux  et  rappelait  de  la  léthargie. 

« Il  guérissait  l’alopccie  et  l’épilepsie  il  tuait 
les  vers,  les  poux,  les  punaises  et  les  rats. 

« 11  guérissait  la  colique  néphrétique,  les 
cors  aux  pieds  — les  blessures  même  gan- 
grenées ou  empoisonnées  — les  cancers,  le 
charbon  pestilentiel,  la  morsure  des  chiens 
enragés  et  des  vipères. 

« 11  augmentait  la  mémoire,  l’imagination. 

« Il  empêchait  la  faim:  — dessoldats  restè- 
rent sans  boire  ni  manger  pendant  trois  ou 
quatre  jours  et  même  une  semaine  entière 
— mais  avaient  mâché  chacun  une  demi- 
once  detabac  p;r24  heures  et  n’étaient  ni 
affaiblis  ni  fatigués.  — 

« Il  réchauffait  Venus  au  lieu  tle  la 
refroidir,  et  augmentait  la  fécondité  des 
femmes. 

» Puisse  ce 'ivre,  dit  en  ht  minant  l’au- 
teur nue  ie  cite,  donner  à chacun,  l’es- 
time  que  les  véritables  sçavans  ont  pour  le 
tabac.  On  avouera  que  c’est  le  plus  riche  tré- 
sor qui  soit  venu  du  pays  de  l’or  et  des  perles  : 
Qu’il  contient  comme  réuny  ce  que  les  au- 
tres simples  n’ont  que  séparé  : que  la  nature 
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en  ayant  fait  un  miracle  ne  devait  pas  le 
cacher  près  de  six  mille  ans  câ  l’une  des 
moitiés  du  monde  : Qu’elle  fut  injuste  de  le 
réléguer  si  longtemps  parmv  les  barbares  et 
les  sauvages  : Qu’elle  fut  moins  indulgente 
pour  nous  que  pour  eux, lors  qu’ayant  égard 
à leur  peu  de  lumière,  elle  ramassa  tous 
leurs  remèdes  en  un  seul  remède  : Et  qu’en- 
fin  elle  a si  bien  marqué  sa  puissance  sur  le 
tabac,  qu’estant  réduit  en  poudre  et  même 
en  fumée,  il  garde  encore  tout  son  prix.  » 

Nous  sommes  arrivés  à ce  jour  où  les 
Français  payent  à leur  gouvernement  mo- 
yennant trois  cent  millions  le  droit  et  le 
bonheur  de  brûler  du  papier  et  des  fleuilles 
de  tabac, de  regarder  monter  la  petite  fumée 
bleue  et  de  s'empoisonner. 

Sérieusement  c’est  une  faute  d’augmenter 
le  nombre  de  ses  besoins,  d’admettre  un 
besoin  nouveau  et  factice  — la  très  grande 
majorité  des  gens  ayant  bien  assez  de 
peine  par  le  travail  et  de  plus  de  terribles 
soucis  à satisfaire  les  vieux  et  rudes  besoins 
d’eux  mêmes  et  de  leur  famille. 

Tel  ouvrier  fume  une  partie  du  pain  de 
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sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  doit  réduire 
leur  portion. 

J’ai  connu  un  homme  plus  qu’aisé  qui 
aimait  beaucoup,  les  chevaux  et  était  bon  et 
élégant  cavalier  — eh  bien  il  se  priva  toute 
sa  vie  d’avoir  un  cheval  à lui,  et  ne  se  per- 
mettait que  de  temps  en  temps  de  louer  une 
rosse  de  manège  « ses  moyens  ne  lui  permet- 
taient pas  d’avoir  un  cheval.  » 

En  même  temps  que  cavalier  il  était  grand 
fumeur  et  — plus  que  fumeur  — il  mettait 
une  gloire  à fumer,  â être  vu  fumant  — 
surtout  à offrir  à l’occasion  des  cigares 
exquis,  des  cigares  chers. 

Je  lui  fis  un  jour  le  compte  de  ce  que  lui 
coûtait  son  tab^c — eh  bien  j’arrivai  à qua- 
tre et  cinq  fois  ce  que  me  coûtait  à moi  qui 
n’ai  jamais,  tant  s’en  faut,  été  riche,  la 
nourriture  d’un  cheval  que  je  me  permettais. 

J’ai  voulu  savoir  en  quoi  consiste  ce  plaisir 
qui  devient  parait-il  un  besoin  impérieux  : 
j’ai  essayé  de  fumer  — je  ne  parlerai  pas  des 
nausées  et  presque  des  vomissements  qui 
signalèrent  mon  début  — mais  je  ne  réussis 
pas, même  après  les  affres  de  l’apprentissage, 
à trouver  cette  demi-ivresse  --  ces  rêveries 
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dont  on  m’avait  tant  parlé  ; — ce  n’est  pas 
une  ivresse,  c’est  une  soûlerie  J'ai  mieux 
compris  l’opium  et  le  Hatcliicli  que  j’ai 
également  essayés.  --  l’or.ium  avec  mon  ami 
Alphonse  Royer  qui  revenait  de  l'Orient. 
Il  y avait  là  ivresse  somnolente,  rêves  fan- 
tastiqnes, voyage  del’esprit  dans  desrégi 
ignorées  — Quant  au  Hatchich' — je  n’en  res- 
sentis qu’un  effetpresque  miraculeux  l’excita- 
tion de  deux  sens,  la  vueet  l'ouïe.  J’étais  dans 
un  de  ces  grands  salons  d’une  vieille  maison 
de  l’tle  St-Louis  ; eh  bien  les  parois  du 
salon  gênaient  douloureusement  la  pointe 
de  mon  regard  et  je  dus  fermer  les  yeux. 
Quant  à l’ouïe  j’entendais  distinctement 
comme  si  on  eut  parlé  à haute  voix  ce  que 
se  disaient  h 1 oreille  des  personnes  assises  à 
l’autre  extrémité  du  salon  . Je  me  bornai  a 
ces  deux  essais,  convaincu  que  ces  excita- 
tions que  quelques-uns  recherchent,  comme 
favorables  à l’imagination  et  au  travail  ne 
sont  que  des  emprunts  usur  ires  dont  le 
payement  amène  la  rui  ie. 

Un  des  deux  qui  essayèrent  ce  jour-là  le 
Hachich  avec  moi  chez,  le  savant  Ajasson  de 
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Grandsagne  y prit  goût,  continua,  et  mourut 
fou  trois  ans  plus  tard. 

Ilalchicli,  tabac,  opium, la  morphine  même 
qui  est  un  immense  bienfait  quand  il  s’agit 
d’apaiser,  d’interrompre  la  douleur,  tout 
cela  devient  de  simples  ivrogneries. 

L’engouement  pour  le  tabac,  arrivé 
aujourd’hui  cà  un  degré  si  intense,  avait  je  le 
répète,  autrefois  des  excuses  lorsqu’on  cro- 
yait que  le  tabac  était  une  panacée  qui 
guérissait  tous  les  maux  ; il  n’en  est  pas 
ainsi  aujourd’hui,  non  seulement  on  ne 
croit  plus  qu’il  guérisse  de  rien,  mais  on  ne 
peut  nier  qu’il  n’engendre  un  certain  nom- 
bre de  maladies  spéciales. 

On  est  obligé  de  reconnaître  que  cela  ne 
sert  pas  plus  que  le  tricot  des  femmes,  à 
entretenir  le  bavardage,  les  potins  et  les 
ramages  , mais  le  tricot  coûte  moins  cher 
et  produit  des  bas  et  des  chaussettes. 

Mmede  Genlis  raconte  que  de  son  temps  l’u- 
sage dura  ass^z  long-temps,  sous  prétexte 
dediscréiion/Je  mettre  le  portrait  desfemmes 
aimées  dans  une  tabatière  — Tout  caché  par 
le  tabac  que  pouvait  être  ce  portrait — ce  qui 
était  alors  une  très  grande  faveur  et  un  don 
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fort  compromettant,  les  sots  trouvaient  bien 
moyen  de  les  laisser  voir. Aujourd’hui,  grâce 
à la  photographie,  cela  ne  signifie  plus  rien. 

Qu’y  a-t-on  gagné.9  il  en  est  demême  d'une 
pression  de  main,  si  enivrante  autrefois, 
depuis  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
même  secouent  d’une  sacade  vigoureuse  la 
main  de  Lous  les  hommes  qu’elles  connais- 
sent. 

Mmede  Genlis  choquée  de  celte  mode, 
disait  que  la  peinture  se  fanait  et  sentait 
mauvais . 

Louvois,  le  ministre,  fut  le  premier  en 
France  qui  eut  une  « belle  tabatière  » ; elle 
était  de  vieux  laque  richement  montée  et  en 
forme  de  coeur. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Mmede  Lafa- 
yette  que  le  comte  de  Quiche  amoureux  de 
Madame  Henriette  d’Angleterre,  et  partant 
pour  l’armée  emporte  son  portrait  dans  une 
de  ces  boites  d’or  qu’il  suspendit  à son  cou 
parune chaîne  Une  balle  l’atteignit,  perça 
son  vêtement  et  ne  frappa  que  la  boite  sans 
briser  le  portrait. 

Alphonse  KARR. 

Saint- Raphaël,  maison  Close. 
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LA  PLANTE  DE  TABAC 


Le  tabac  est  nommé,  par  Linné,  Nicoliana 
Tabacum  et  rangé  à la  classe  Ve  Pentandrie 
monogame  ou  fleurs  à cinq  étamines  et  à un 
seul  pistil.  11  appartient  a la  famille  des 
Solanées,  si  féconde  en  redoutables  poisons. 

Il  est  originaire  des  Indes  occidentales  où 
les  sauvages  l’employaient  à empoisonner 
leurs  flèches  ; ils  l’appelaient  petvn.  Les 
Espagnols  le  trouvèrent  d’abord  à Tabago, 
l’une  des  petites  Antilles  et  lui  donnèrent 
par  analogie  le  nom  de  tabac.  — En  1518, 
les  premières  graines  furent  apportées  en 
Europe  : Gharles-Quint  les  reçut  en  présent 
des  navigateurs  espagnols. 

En  1560,  Jean  Nicot,  ambassadeur  du  roi 
de  France,  à Lisbonne,  présenta  la  plante 
nouvelle  cà  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
qui  l’adopta  comme  un  remède  universel 
sous  le  nom  d’herbe  à la  reine  et  de  Nico- 
tiane. 


Gette  belle  plante  se  distingue  à sa  tige 
très  élevée,  ronde,  velue,  rameuse  ; à ses 
grandes  feuilles  ovales,  lanciolées,  sessilles, 
un  peu  visqueuses,  d’un  vert  jaunâtre,  à ses 
fleurs  roses  rassemblées  en  corymbe  à l’ex- 
trémité des  rameaux.  Le  calice  est  pubes- 
cent,  à cinq  découpures  aigues.  La  tige, 
grosse  comme  le  pouce,  ligneuse  et  remplie 
de  moelle  blanche,  s’élève  à la  hauteur  d’un 
mètre  à un  mètre  cinquante  centimètres.  — 
Ede  peut  endurer  un  hiver  modéré  dans 
nos  jardins,  y fleurit  en  juillet  et  août.  Sous 
le  climat  de  l’Europe  méridionale  elle  est 
annuelle,  mais  au  Brésil,  où’  la  terre  est 
bonne  et  l’air  toujours  tempéré,  elle  fleurit 
continuellement  et  vit  dix  ou  douze  ans.  Sa 
graine  se  peut  conserver  dix  années  en  sa 
fécondité  et  ses  feuilles  pendant  environ  cinq 
ans  avec  toute  leur  force. 

Il  y a différentes  variétés  de  plants  de 
tabac,  elles  contiennent  plus  ou  moins  de 
nicotine  ou  poison  qui  caractérise  le  tabac 
en  "énéral  : 

Tabac  mâle  ou  grand  tabac,  celui  qui  est 
cultivé  en  Europe. 

Nicotiane  a feuilles  étroites, tabac  de  Virgi- 
nie ou  pétun  des  Amazones. 

A icotiane  sauvage  ou  tabac  femelle  ou 
tabac  du  Mexique  ; ses  feuilles  sont  espacées 
et  alternes,  ovales,  obtuses. 

Tabac  paniculé,  tabac  de  Vérine  ou  tabac 
d’Asie;  les  feuilles  couvertes  d’un  duvet 
très  fin  sont  pétiolées  en  cœur  et  très 
entières. 
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Les  feuilles  de  labac,  outre  les  principes 
minéraux  communs  «à  toutes  les  plantes, 
renferment  de  la  nicotine  qui  est  un  poison 
violent,  de  l’ammoniaque,  ries  acides  acé- 
tique, medique,  citrique  oxalique,  pectique, 
des  résines  jaune  et  verte,  de  la  cellu’ose  et 
une  quantité  impondérable  d'essence  très 
aromatique  à laquelle  le  tabac  fermenté,  tel 
qu’il  est  livré  a la  consommation,  doit  une 
partie  de  son  odeur. 

La  préparation  du  labac  destiné  à être 
prisé,  mâché  ou  fumé  est  très  complexe, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  tabac  m 
poudre  qui  n’est  obtenu  qu’aprés  que  les 
feuilles  qui  doivent  le  fournir  ont  subi  une 
fermentation  dont  la  température  s’élève 
jusqu’à  75°  et  qui  dure  pendant  3 ou  4 mois. 
Les  feuilles  réunies  en  masse  pour  la  fer- 
mentation sont  mouillées  d’eau  salée  pour 
en  empêcher  la  pourriture. 

Le  tabac  à fumer  est  bâché,  torréfié  et 
séché  avant  d’être  livré  à la  consommation. 

Les  feuilles  destinées  à la  fabrication  dos 
cigares  subissent  une  macération  dans  l’eau, 
après  laquelle  on  expulse  le  jus  par  décan- 
tation ou  par  la  pression  suivant  la  force  du 
tabac  employé. 

Le  tabac  a mâcher  est  fabriqué  avec  des 
feuilles  corsées,  fortement  pressées,  formant 
des  carottes  ou  des  cordes  et  abandonnées 
en  cet  état  à une  fermentation  lente,  à basse 
température. 

(Voir  page  26  le  complément,  de  celle  noie.) 

A.  O. 


PRÉAMBUL 


Le  but  visé  par  la  Société  contre  l'abus 
du  tabac  est  très  exactement  précisé  par 
son  titre  même  ; elle  est  donc  en  lutte  per- 
manente contre  une  déplorable  habitude  qui, 
si  elle  est  en  apparence  inoffensive  pour 
quelques  privilégiés,  conclu  d fatalement 
le  plus  grand  nombre  des  pratiquants  de  la 
fumerie  à l’abus  croissant  et  par  suite  à l’af- 
faiblissement du  sentiment  de  dignité  per- 
sonnelle, à la  perte  prématurée  de  l’activité 
cérébrale  et  à la  ruine  pitoyable  de  la  santé. 

La  Société  poursuit  depuis  douze  années 
sa  propagande  moralisatrice,  non  sans  quel- 
ques succès,  et  elle  a acquis  la  certitude  que 
le  remède  radical  au  mal  dont  elle  cherche 


- 2 - 


l’atténuation  d’abord, la  suppression  ensuite, 
est  dans  les  mesures  préventives.  Elle  a la 
conviction  profonde  que  c’est  à l’entant,  à 
l’adolescent  qu'il  faut  inspirer  la  répulsion 
morale  pour  le  poison-tabac. 

Le  livre  que  la  Société  publie  aujour- 
d’hui s’adresse  aux  personnes  qui  croient 
à l’influence  des  exemples  sur  la  raison  ou 
sur  l’imagination  des  fumeurs  menacés  par 
l 'ennemi,  et  aux  personnes  qui  ont  l’occasion 
ou  le  pouvoir  de  donner  à l’écolier,  au  jeune 
enfant,  avec  l’instruction  primaire,  le  désir 
du  bien,  l’horreur  du  mal,  une  arme  pour 
la  lutte  contre  de  funestes  habitudes.  Le 
préambule  de  la  plaidoirie  par  les  faits,  dans 
cette  cause  du  tabagisme  devant  l’opinion 
publique,  est  on  ne  peut  plus  heureusement 
trouvé  dans  le  discours  reproduit  ci-après 
du  Bulletin  mensuel  de  la  Société  contre 
l'abus  du  tabac  prononcé  par  le  délégué  de 
M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique. 


SOCIÉTÉ  CONTRE  L'ABUS  DU  TABAC 


LEYSSENNE 

INSPECTEUR  GÉNÉRAL 
DE  L’ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


DE  LA 


Distribuliou  des  prix  aux  Lauréats  du  Concours 

Par  M.  LEYSSENNE, 

Inspecteur  général  de  l’Enseignement  primaire, 
délégué  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique 

Avril  1888 

Mesdames , Messieurs, 

C’est  la  seconde  fois,  depuis  deux  ans, 
qu’un  ministre  de  l’Instruction  publique  me 
fait  l’honneur  de  me  charger  de  le  représen- 
ter au  milieu  de  vous,  dans  cette  assemblée 
générale,  dans  celte  fête  de  famille. 

La  première  fois,  vous  vous  en  souvenez 
peut-être,  je  n’ai  pu  vous  dissimuler  ma 
surprise  de  me  voir  à cette  place,  sur  ce 
fauteuil  de  président.  Aucune  réunion  comme 
la  vôtre  n’avait  figuré  jusqu’alors  dans  le 
programme  de  nos  travaux,  et  je  n’avais 
jamais  prévu  que  mes  fonctions  d’inspecteur 
général  me  donneraient  le  droit  et  m’impo- 
seraient le  devoir  de  venir  tonner  contre 
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l’abus  du  tabac  sous  les  voûtes  de  la  Sor- 
bonne. 

Mais  aujourd’hui,  c’est  tout  différent  ; et 
si  je  suis  encore  fier  de  l’honneur  qui  m’est 
fait,  comme  au  premier  jour,  je  dois  conve- 
nir que  je  n’en  suis  plus  que  médiocrement 
surpris. 

Et  d’abord,  je  suis  maintenant  des  vôtres. 
Vous  m’avez  donné  des  lettres  de  naturalisa- 
tion. Je  soutiens  avec  vous  le  bon  combat. 
Je  fais  même  partie  de  votre  comité. 

Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  me  compter 
parmi  ceux  que  vos  jetons  de  présence  enri- 
chissent le  plus.  Je  fais  souvent  l’école  buis- 
sonnière. Il  n’est  pas  toujours  facile  de  me 
saisir. Par  état. je  suis  quelque  peu  vagabond, 
et  la  poste  a quelquefois  de  la  peine  à suivre 
ma  piste.  Ainsi,  la  dernière  convocation  qui 
m’a  été  adressée  pour  une  séance  du  comité, 
je  l’ai  reçue  la  veille  du  jour  fixé  pour  la 
réunion,  au  milieu  du  désert  du  Sahara, sous 
les  palmiers  de  l’oasis  de  Biskra.  Vous  vou- 
drez bien  m’excuser,  au  moins  pour  cette 
fois,  de  ne  m’être  pas  rendu  a votre  appel. 

En  réalité,  j’ai  pris  une  certaine  part  à 
vos  travaux,  eL  j'ai  souvenir  d’avoir  compulsé 


- 5 — 


et  lu  très  attentivement  un  grand  nombre 
de  mémoires  fort  intéressants  et  fort  bien 
faits,  que  vous  avez  du  reste  couronnés  l’an 
dernier.  Je  pourrais  donc,  à la  rigueur, 
figurer  aux  côtés  de  M.  le  Président  de  la 
Société,  à titre  purement  personnel. 

Mais,  en  vous  disant  que  je  ne  suis  plus 
surpris  d'être  ici,  je  faisais  surtout  allusion 
à la  notoriété,  h la  célébrité  que  je  vous  dois. 
Ma  présence,  un  jour,  parmi  vous,  a été 
ébruitée  ; et,  la  renommée  aidant,  la  nou- 
velle s'en  est  répandue  au  loin.  Tous  les  fu- 
meurs, priseurs  et  consommateurs  de  toutes 
sortes  de  feuilles  et  de  poudres  aromatisées 
ont  parlé  de  cette  séance  et  m’ont  fort  mal- 
mené. Une  véritable  coalition  s’est  formée 
contre  moi.  Depuis  lors,  on  me  montre  du 
doigt  au  passage.  Mes  meilleurs  amis,  à 
mon  approche,  jettent  leurs  cigarettes,  étei- 
gnent leurs  cigares  et  cachent  leurs  tabatiè- 
res. Les  marchandes  de  tabac  et  les  garçons  de 
café  me  regardent  de  travers  ; et,  dès  qu’on 
me  reconnaît  dans  un  wagon, on  rejette  vive- 
ment la  portière  et  on  s’enfuit  d’épouvante. 
Grâce  à vous,  enfin,  ma  tranquillité  est 
perdue,  et  je  serai  bientôt  aussi  impopulaire 
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que  votre  excellent  président,  \J.  Decroix. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  je  suis  ici.  Il  aura 
été  jugé  inutile  que  deux  inspecteurs  géné- 
raux soient  sacrifiés,  immolés,  pour  la  plus 
grandé  gloire  de  la  Société  contre  l’abus  du 
Tabac. 

Eh  bien  ! Messieurs,  j’accepte  mon  rôle, 
et  je  consens  au  sacrifice.  Oui,  je  suis  tout 
prêt  encore  à dire  leur  fait  à ces  adorateurs 
des  faux  dieux.  Non,  nous  ne  permettrons 
pas,  sans  protestations  énergiques,  qu’on 
déclame  devant  nous  le  vers  du  poète  : 

Le  tabac  est  divin  ; il  n’est  rien  qui  l’égale. 

Le  premier  hémistiche  est  une  hérésie,  et 
le  second  est  une  impertinence.  Vous  l’avez 
dit  cent  fois  ; vous  le  redirez  encore  ; nous 
le  redirons  ensemble,  et  tous  les  gens  bien 
pensants  le  diront  avec  nous. 

Je  n’ai  garde  de  vouloir  me  substituer  à 
votre  président  et  à vos  rapporteurs,  qui 
vont  vous  dire  tout  à l’heure  tout  le  mal 
qu’ils  pensent,  tout  le  mal  que  nous  pensons 
du  tabac.  Je  ne  veux  rééditer  ni  les  savan- 
tes dissertations  des  rédacteurs  de  votre 
Bulletin  mensuel,  ni  les  effravants  exem- 

’ «J 

pies  qu'ils  nous  donnent  des  accidents  dus  à 
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l’abus  exagéré  de  cetle  plante  funeste.  Per- 
mettez-moi  seulement  de  vous  féliciter  de 
votre  courage,  de  votre  persévérance  et  de 
vos  premiers  succès. 

Ce  n’est  jamais  une  tâche  facile  que  de 
vouloir,  même  sur  un  seul  point,  corriger 
l’humanité.  Demandez-le  aux  moralistes  de 
tous  les  temps.  En  tout  cas,  il  est  bien 
moins  dangereux  de  s’attaquer  aux  vices 
des  hommes  qu’à  leurs  défauts.  Entreprenez 
une  campagne  contre  le  mensonge,  l’injus- 
tice, l’ingratitude,  la  perfidie,  etc.  Tout  le 
monde  applaudira,  et  chacun  vous  saura 
gré  de  frapper  ainsi  sur  les  vices  de  son  voi- 
sin. Ne  craignez  pas  de  vous  faire  des  enne- 
mis. Personne  n’aura  pris  la  leçon  pour  soi. 

On  cache  ses  vices,  et  on  espère  bien  que 
personne  ne  les  voit.  Pour  les  défauts,  il 
n’en  est  pas  de  même.  Il  y en  a de  très 
apparents  qu’on  ne  peut  pas  cacher,  d’autres 
qu’on  ne  voudrait  pas  cacher.  On  en  tire 
volontiers  vanité.  Ce  sont  ces  défauts-là 
qu’il  est  difficile  et  dangereux  de  combattre; 
et  l’usage  du  tabac  est  de  ce  nombre. 

Fumer  est  aujourd’hui  de  si  bon  ton  ! Où 
ne  fume-t-on  pas  ? On  fume  dans  le  monde 
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entier.  On  fume  au  Nord  et  on  fume  au 
Midi  ; on  fume  à la  ville  et  on  fume  à la 
campagne  ; on  fume  le  jour  et  on  fume  le 
soir  ; on  fume  chez  soi  et  on  fume  chez  les 
autres;  on  fume  dans  les  rues,  sur  les  places 
et  les  promenades  publiques  ; on  fume  dans 
les  gares  ; on  fume  en  wagon  ; on  fume 
dans  les  bureaux  des  administrations  de 
l’Etat.  On  commence  à fumer  dans  certains 
salons  et  dans  certains  théâtres.  Où  ne  fu- 
mera-t-on  pas  bientôt  ? 

Gomment  arrêter  ce  torrent  ? La  chose 
est-elle  bien  facile  ? Suffit-il  de  démontrer 
aux  fumeurs,  par  raisons  convaincantes,  que 
le  tabac  n’est  jamais  utile,  et  qu’il  peut 
devenir  très  dangereux  ? Oui,  Messieurs, 
cela  suffit  pour  vous  qui  ne  connaissez  pas, 
qui  n’avez  jamais  connu,  ou  qui  ne  connais- 
sez plus  les  ineffables  délices  de  la  cigarette 
légère,  du  cigare  parfumé,  ou  de  la  grosse 
pipe  aux  nuages  épais.  Mais  essayez  de  faire 
une  conversion,  et  vous  allez  voir  les  beaux 
ricanements  qui  vous  accueilleront  d’abord, 
puis  les  questions  et  les  objections  qui 
pleuvront  sur  votre  tête  dru  comme  grêle  : 
« Quelle  est  la  loi  morale  que  j’offense  ? 
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Pourquoi  me  priver  d’un  plaisir  inoffensif  ? 
Jene  fais  demal  et  je  ne  porte  préjudice  à 
personne.  Mes  revenus  me  permettent  de 
faire  cette  dépense,  d’ailleurs  insignifiante. 
On  dépense  bien  d’autre  argent  inutilement. 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler.  Il  faut 
bien  se  distraire. On  regagne  bien  lacilement 
le  temps  qu’on  a perdu  en  fumant.  Et  puis, 
je  fume  si  peu,  et  j’ai  une  si  bonne  santé.  » 
Quelques-uns  même  ajouteront  ironique- 
ment : « Il  faut  bien  contribuer  à remplir 
les  caisses  du  Trésor  ; je  fume  par  patrio- 
tisme. » 

Messieurs,  vous  avez  tous  fait  dans  vos 
esprits  des  réponses  victorieuses  à ces  para- 
doxes. Il  n’en  est  pasun  qui  puisse  suppor  ter 
cinq  minutes  de  discussion,  sans  s’évanouir. 
Ce  sont  pourtant  ces  arguments  qu’il  faudra 
combattre  sans  relâche  par  votre  propagande 
par  vos  paroles,  par  vos  écrits,  par  vos  exem- 
ples. Si  la  raison  réglait  les  choses  de  ce 
monde, vous  seriez  bientôt  les  maîtres  delà  si- 
tuation,parce  que  vousavez  la  vérité  pour  vous- 

Malheureusement,  il  vous  faudra  com- 
pter avec  la  force  de  l’habitude,  qui  est  une 
terrible  force,  plus  puissante  à elle  seule  que 
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tous  les  leviers  d’Archimède.  Il  faudra  com- 
pter aussi  avec  le  parti-pris,  l’entêtement  et 
le  respect  humain. 

Au  fond,  Messieurs,  et  en  principe,  théo- 
riquement, vous  triomphez  sur  toute  la 
ligne.  Il  n’est  pas  un  homme  raisonnable 
qui  ne  reconnaisse  in  petto,  dans  son  for 
intérieur,  que  vous  avez  raison,  qu’il  vau- 
drait mieux  ne  pas  fumer,  ne  pas  priser,  que 
les  sensations  que  l’on  cherche  dans  l’usage 
du  tabac  constituent  un  plaisir  factice,  inin- 
telligent.sans  poésie, contraire  à la  galanterie 
française. On  convient  même  assez  volontiers 
que  l’usage  le  plus  modéré  du  tabac  peut  se 
transformer  insensiblement  en  abus,  et 
qu’alors  il  devient  réellement  dangereux. 
Pourquoi  donc  ne  voit-on  pas,  de  toutes 
parts,  les  hommes  désabusés  et  soucieux  de 
leur  santé,  renoncer  absolument  à une 
habitude  qui  peut  devenir  pernicieuse  ? 

Ceux-là  seuls  s’enétonneront  qui  n’auront 
jamais  réfléchi  sur  la  nature  humaine,  et 
sur  les  lois  qui  président  à son  développe- 
ment. Au  milieu  des  brillants  attributs 
donnés  à l’homme,  qui  en  ont  fait  un  être 
supérieur,  il  s’en  trouve  de  moins  beaux  et 
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de  moins  purs  qui  l’asservissent  à la  matière. 
Tel  homme  fier  et  courageux  qui  ne  tremble- 
rait ni  devant  les  balles  ennemies,  ni  devant 
les  tempêtes  populaires, ni  devant  les  retours 
de  fortune  et  les  cruelles  injustices  du  sort, 
ne  peut  résister  aux  appétits  pervertis  du 
moins  noble  de  ses  sens.  Il  est  l’esclave  de 
son  palais,  de  sa  bouche  ou  do  ses  narines, 
dont  il  a changé  les  fonctions  naturelles. 

Voyez  cet  honnête  homme,  ce  père  de 
famille,  ce  littérateur,  ce  savant,  cet  indus- 
triel, ce  magistrat.  Il  sent  les  premières 
atteintes  de  l’intoxication  tabacique.  Son 
médecin,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis 
l’avertissent  : « Prenez  garde,  lui  disent-ils, 
vous  courez  à votre  perte,  vous  vous  tuez, 
ne  fumez  plus.  — Ghargez-moi  encore  cette 
pipe  »,  répond-il,  et  il  aspire  de  nouveau  le 
poison  qui  dans  trois  mois  l’aura  emporté. 

Qu’espérez-vous,  Messieurs,  devant  ces 
obstinations  inconscientes  et  fatales  ? Chan- 
gerez-vous la  nature  humaine  ? Et  combien 
de  siècles  vous  faudra-t-il  pour  atteindre 
votre  but  ? 

Je  crois  cependant  que  nous  pouvez 
atteindre  ce  but, du  moins  en  partie.  11  vous 
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faut  d’abord  la  foi,  et  vous  l’avez  ; puis  la 
persévérance,  et  vous  l’aurez  aussi.  Qui  en 
douterait,  en  vous  voyant  présidés  par  le 
promoteur  infatigable  et  le  propagateur 
fanatique  de  votre  œuvre  ? Restent  les 
moyens  pratiques  à employer. 

S’il  m'était  permis  de  vous  indiquer  la 
voie  que  je  crois  la  plus  sûre  pour  atteindre 
votre  ennemi,  le  tabac,  je  vous  conseillerais 
de  lui  faire  une  guerre  d’escarmouches,  une 
guerre  de  partisans.  Je  ne  lancerais  jamais 
contre  lui  de  gros  bataillons.  Je  ferais  taire 
l’artillerie.  Mais  je  le  harcèlerais  constam- 
ment, sans  merci,  sur  ses  flancs,  sur  ses 
derrières,  par  d’alertes  tirailleurs.  Les  ar- 
mes que  j’emploierais  seraient  la  plaisante- 
rie, l’ironie,  la  raillerie.  Je  ferais  rire  a ses 
dépens.  Je  ferais  appel,  pour  le  combattre, 
à l’ancien  esprit  français,  au  sel  gaulois, 
légèrement  raffiné.  Bien  des  adeptes,  qui 
n’auraient  jamais  été  ébranlés  par  des  argu- 
ments magistraux,  lâcheraient  prise  devant 
les  rieurs. 

Ce  n’est  pas  cependant  sur  cette  tactique 
seule  que  je  compterais. Elle  pourrait  éclair- 
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cir  les  premiers  rangs  ; elle  n’entamerait 
pas  le  gros  de  l’armée  ennemie. 

11  vous  reste,  Messieurs,  à enrôler  sous 
vos  drapeaux  et  à mettre  en  campagne  une 
armée  toute  prèle,  toute  équipée,  qui  n’at- 
tend peut-être  que  vos  ordres. Je  veux  parler 
des  50,000  instituteurs  qui  couvrent  le  sol 
de  la  France.  Gagnez-les  à votre  cause,  et 
votre  cause  sera  gagnée  dans  le  pays.  Je  ne 
nie  pas  que  cette  conquête  préliminaire  ne 
soit  encore  difficile  à faire.  Mais  il  faut  l’en- 
treprendre ; ou  plutôt,  il  faut  la  poursuivre  ; 
car  elle  est  déjà  commencée,  et  l’Assemblée 
va  saluer  tout  à l’heure  de  ses  applaudisse- 
ments, vos  chasseurs  d’avant-garde,  les  ins- 
tituteurs lauréats  du  jour. 

Que  vos  bulletins  inondent  nos  écoles. 
Plus  d’un  de  ces  bulletins  sera  le  grain  qui 
tombe  sur  une  bonne  terre,  et  la  semence 
germera.  Prenez  surtout  nos  maîtres  au 
début  de  leur  carrière.  Que  nos  86  écoles 
normales  primaires  de  garçons,  car  vous 
n’avez  pas  encore,  heureusement,  à chasser 
le  tabac  de  nos  écoles  de  filles,  que  ces 
86  écoles  aient  un  abonnement  d’office  à 
votre  Bulletin.  Malgré  les  entraînements  de 
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l’exemple,  plus  d’un  jeune  maître  sera  re- 
tenu sur  la  pente  commune, et  ceux-là  seront 
vos  plus  précieux  missionnaires. 

Ils  n’auront  qu’à  se  garder  des  ardeurs  du 
prosélytisme.  En  pareille  matière,  il  faut 
prêcher  avec  modération.  Le  sujet  ne  com- 
porte pas  les  éclats  de  voix,  et  il  faut  se  gar- 
der de  tout  anathème  contre  les  dissidents. 

Que  les  instituteurs  saisissent  prudemment 
les  occasions  de  montrer,  sur  le  vif,  à leurs 
élèves,  les  effets  nuisibles  du  labac  ; qu’ils 
leur  lisent  ou  leur  donnent  en  devoirs  quel 
ques  anecdotes  tirées  de  vos  bulletins  ; qu’ils 
leur  fassent  résoudre,  bien  sobrement,  quel- 
ques problèmes  sur  les  dépenses  qu'entraine 
l’usage  du  tabac.  Que  surtout,  ils  s’abstien- 
nent eux -mêmes  d’en  user,  sous  une  forme 
quelconque,  sans  ostentation,  sans  gloriole  ; 
et  soyez  assurés  qu’ils  feront  plus  pour  votre 
oeuvre  en  une  année  que  vingt  ans  de  lutte 
acharnée  contre  les  adultes  impénitents. 

Messieurs,  il  serait  absolument  excessif, 
vous  n’y  consentiriez  pas  vous-mêmes,  de 
placer  la  guerre  à poursuivre  contre  l'abus 
du  tabac  au  rang  des  premières  préoccupa- 
tions des  éducateurs  de  la  jeunesse.  Ceux-ci 


ont,  en  effet,  une  autre  Lâche,  délicate  et  no- 
ble entre  toutes.  Ils  doivent  élever  des  es- 
prits, former  des  caractères,  faire  des  hom- 
mes. Mais  comme  votre  œuvre  touche  par  un 
point  à la  moralité  humaine,  j’ai  l’honneur 
de  convier  tous  les  instituteurs  de  France, 
au  nom  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique,  à vous  prêter  un  concours  dévoué, 
qui  augmentera  encore  leurs  droits  à la 
reconnaissance  des  familles,  de  la  société,  et 
du  gouvernement  de  la  République. 


COMPTE-RENDU  SUCCINCT 

du  premier  CONGRÈS  INTERNATIONAL  (outre 


l'abus  (i u Tabac 

Réuni  à PARIS  nu  mois  de  Juillet  1889 


Le  20  juin  1888,  la  lettre  suivante  était 
adrçssée  aux  Sociétés  savantes  : 

Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  informer 
que  le  Conseil  d’administration  de  la  Société 
contre  l'abus  du  tabac  a décidé  qu’un  Con- 
grès sera  tenu  à Paris  pendant  la  durée  de 
l’Exposition  universelle  de  1889. 

Dans  ce  Congrès  seront  traitées  les  ques- 
tions de  toute  nature  se  rapportant  à la  con- 
sommation du  tabac,  à son  influence  sur  la 
santé,  aux  divers  rapports  qui  existent 
entre  cet  usage  et  la  situation  morale,  éco- 
nomique et  sociale  des  peuples  en  général  ; 
en  un  mot,  à tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
peut  se  rattacher  à la  consommation  du 
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tabac  et  démontrer  son  plus  ou  moins  d’in- 
fluence sur  l’homme  comme  sur  les  sociétés. 

L’importance  d’une  semblable  réunion  ne 
vous  échappera  pas  assurément,  Monsieur 
le  Président  ; car  les  diverses  communica- 
tions qui  y seront  faites,  comme  les  discus- 
sions qui  en  seront  la  suite  naturelle,  ne 
pourront  qu’être  profitables  à tous  et  faire 
ressortir  des  enseignements  qu’il  est  du 
devoir  de  chacun  de  propager,  lorsqu’ils 
doivent  assurer  le  bien-être  matériel,  moral 
et  intellectuel  des  populations. 

A cet  effet,  nous  vous  serons  très  recon- 
naissants de  vouloir  bien  aviser  les  membres 
de  votre  Société  de  la  décision  de  notre 
Conseil  d’administration  relative  à la  tenue 
de  ce  Congrès,  dont  l’époque  et  le  local 
seront  indiqués  ultérieurement,  afin  de  per- 
mettre à ceux  d’entre  eux  qui  désireraient 
présenter  un  travail, de  se  mettre  en  mesure 
en  temps  utile. 

Si,  comme  nous  n’en  doutons  pas,  cette 
décision  reçoit  votre  approbation, nous  serons 
heureux  de  la  représentation  de  votre  société 
à ce  Congrès,  et  nous  vous  prions  en  consé- 
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quence  de  vouloir  bien,  dès  à présent,  nous 
faire  parvenir  voire  adhésion. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Président  de  la  Société.  Le  Président  de  la  commission 
E.  Decboix.  d'organisation, 

Le  Secrétaire.  Br  A. Bossu. 

Ma.ua.mbat. 

Le  Comité  d’organisation  du  Congrès  était 
composé  de  MM . 

Le  Dr  BADOUR,  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  médecin  en  chef  de  l’hôpital 
militaire  du  Val-de-Grâce. 

Le  Dr  BONNAFONT,  officier  de  la  Lésion 
d’honneur,  membre  de  l’Académie  de  mé- 
decine, médecin  principal  en  retraite. 
BESSAND  père,  ancien  président  du  tribu- 
nal de  commerce  do  la  Seine,  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  directeur  des  ma- 
gasins delà  Belle-Jardinière. 

BOURREL,  médecin-vétérinaire,  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur,  officier  d’Acadé- 
mie,  membre  de  la  commission  d’hygiène 

• «JO 

du  XIe  arrondissement. 

CANIVET  (Ch.),  homme  de  lettres,  rédac- 
teur du  Soleil. 
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DECROIX  (E.),  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, vétérinaire  principal  de  l’armée,  en 
retraite,  président-fondateur  delà  Société, 
président  honoraire  de  la  Société  protec- 
trice des  animaux. 

Le  Dr  DUJARDIN-BEAUMETZ,  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  membre  de  l’Acadé- 
mie de  médecine. 

ESCOFFIER.  (H.),  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  rédacteur  en  chef  du  Petit 
Journal. 

GASTÉ  (J.  de),  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  ancien  député,  ingénieur  de  la 
marine,  en  retraite. 

GOUBAUX,  olficier  de  la  Légion  d’honneur 
membre  de  l’Académie  de  médecine  et  du 
Conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité, 
directeur  honoraire  de  l’Ecole  vétérinaire 
d’Alfort. 

HACHE,  docteur-médecin,  officier  d’Aca- 
démie. 

LEYSSENNE,  chevalier  delà  Légion  d’hon- 
neur, inspecteur  général  de  l’Instruction 
primaire. 

MAILLES  (Ch.),  vice-président  de  section 
à la  Société  nationale  d'acclimatation , 


MA  RAM  BAT,  greffier-comptable  de  Saint  e- 
Pélaijie . 

Le  Dr MARTIN  (A.  J.),  secrétaire  général  du 
Conseil  supérieur  de  l’Assistance  publique. 
Le  Dr  OMER  (B),  médecin-major,  profes- 
seur agrégé  à la  faculté  de  médecine  de 
Constantinople  o 

PETITBON  (J.),  propriétaire,  trésorier  de 
la  Société  protectrice  de  /’ enfance. 
POMEREU  (le  Marquis  de),  propriétaire. 
SÉRIEYX,  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
chef  d’escadron  de  cavalerie,  en  retraite. 
VISME  (J. de),  pasteur,  directeur  de.  l'école 
préparatoire  de  théologie. 

Les  Sociétés  savantes  ou  d’études  spéciales 
désignées  ci-après,  ont  nommé  des  délégués  : 
Société  nationale  d’acclimatation  de  Pa- 
ris : délégué  M.  Decroix.  vétérinaire  princi- 
pal, en  retraite. 

Société  académique  Indo-chinoise  de 
France  ; délégués  : MM.  le  Marquis  deCroi- 
sier;  Louis  Duthil  de  la  Tuque  ; Baron  de 
Ravisi  ; Henry  Castinnes,  des  Josses  ; comte 
Megners  d’Esticy. 

Ânti-tobacco  Sociély,de  Londres;  délégué  : 
Dr  Drysdale. 


English  anti-tobacco  Society  de  Manches- 
ter ; délégué  : M.  Frank  Spencer,  secrétaire 
général  honoraire  de  cette  société. 

Société  protectrice  des  animaux,  de  Paris; 
délégué  : M.  Decroix. 

Société  libre  d’agriculture,  sciences,  arts 
et  belles  lettres  du  département  de  l’Eure  ; 
délégué  : M.  Labrunie,  directeur  de  l’Ecole 
Normale. 

Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire  ; 
délégué;  M.  Mathieu,  médecin- vétérinaire 
a Sèvres. 

Le  congrès,  ouvert  le  8 juillet  dans  la 
salle  de  la  Société  d’encouragement  à l’in- 
dustrie nationale,  a constitué  son  bureau 
pour  la  durée  des  travaux. 

Ont  été  élus  : 

Président  d'honneur.  — M.  Renaudin, 
ancien  vétérinaire  militaire,  centenaire,  né 
le  5 janvier  1785,  non-tumeur. 

Président . — M.  le  Dr  Dujardin-Beal- 
metz,  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris, 
médecin  à l’hôpital  Oocliin. 

Vice-Présidents.  — M.  le  Dr  Drysdale, 
doyen  des  médecins  île  l’hôpital  métropoli- 
tain de  Londres.  — M,  Omer-Bey,  médecin- 
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major,  professeur  à la  faculté  de  médecine 
de  Constantinople.  — M.  Leyssenne,  Ins- 
pecteur-général de  l’instruction  primaire. 

— M.  Ortolan,  officier  supérieur  de  la  ma- 
rine, en  retraite. 

Secrétaire  général . — M.  Decroix,  fon- 
dateur de  la  Société  contre  l'abus  du  tabac. 

Secrétaires  des  Séances.  — M.  Frank- 
Spencer,  secrétaire  honoraire  et  délégué  de 
l'English  anti-tobacco  society  de  Manchester. 

— M.  Collaux,  rentier,  secrétaire  honoraire. 

— M.  Emile  Lequien,  homme  de  lettres.  — 
M.  Marambat,  greffier  comptable,  Secrétaire 
de  la  Société. 

Le  congrès  a tenu  sept  séances.  Les  com- 
munications qui  ont  été  faites  et  les  discus- 
sions auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ont  été 
nombreuses . Le  résumé  succint  des  plus 
importantes,  donné  ci-après,  fait  ressortir  les 
indications  les  plus  pratiques  et  les  opinions 
personnelles  des  auteurs  des  réponses  a di- 
verses questions  du  programme. 

Le  Président,  M.  le  Dr  Dujardin -Beau- 
metz  a ouvert  les  travaux  par  celle  allocu- 
tion qu’ont  souligné  des  approbations  unani- 


mes : 
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Messieurs, 

Je  remercie  le  Congrès  de  l’honneur  qu’il 
veut  bien  me  faire  en  m’appelant  à présider 
vos  discussions.  Vous  avez  choisi  le  dernier 
venu  d’entre  vous,  non  pas  tout  pour  l’ac- 
tivité qu’il  a montrée  dans  la  lutte  que  vous 
soutenez  contre  l’abus  du  tabac,  mais  parce 
que  vous  avez  voulu  qu’un  médecin  vint  af- 
firmera cette  tribune  les  dangers  de  cet  abus. 

Dans  nos  hôpitaux  la  question  que  nous 
posons  le  plus  souvent  à nos  malades  est  la 
suivante:  Buvez-vous  ? Fumez-vous?  Il  est 
bien  rare  en  effet  que  l’un  des  excès  marche 
sans  l’autre  et  tout  buveurest  un  fumeur  pas- 
sionné. L’habitude  du  cabaret  entraîne  aussi 
l’habitude  du  tabac. 

Président  de  la  Société  contre  l’abus  des 
boissons  alcooliques,  je  suis  heureux  de 
présider  les  débats  qui  vont  s’élever  contre 
l’abus  du  tabac.  Les  inconvénients  du  taba- 
gisme ne  font  de  doute  pour  personne  ; 
c’est  là  un  empoisonnement  d’une  nature 
particulière  dont  les  effets  portent  surtout 
sur  le  cœur  et  sur  les  fonctions  intestinales. 
L’angine  de  poitrine  produite  par  le  tabac 
est  un  fait  extrêmement  Iréquent.  Il  en  est 
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de  même  de  la  dyspepsie  des  grands  fumeurs 
et  vous  ne  trouverez  sur  ce  point  aucune 
opposition  sérieuse.  Je  crois  donc  qu’en  vous 
élevant  contre  ces  abus  vous  faites  œuvre 
saine  et  patriotique,  œuvre  à laquelle  je  suis 
heureux  de  participer. 

Je  crois  être  votre  interprête  unanime  en 
remerciant  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin 
ont  favorisé  et  aidé  ce  congrès  et  je  tiens 
surtout  à remercier  en  voire  nom  le  prota- 
goniste zélé,  ardent,  infatigable  de  votre 
œuvre,  M.  Decroix  et  je  déclare  ouvert  ce 
premier  congrès  international  contre  l'abus 
du  tabac. 


Du  compte  rendu  des  séances  inséré  dans 
le  Bulletin  de  lu  Société,  sont  extraits  les 
Sommaires  des  observations  qui  suivent, 
présentées  par  des  membres  de  l’Association 
ou  adressées  au  Congrès  sous  forme  de 
Notes  scientifiques. 
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Histoire  et  description  du  tabac. 


Pourquoi  les  sauvages  d'Amérique  fumaient- 
ils  avant  l'arrivée  de  Christophe  Colomb  ? 
(1492). 

M.  Decroix.  — Le  Créateur  de  toutes 
choses  a parsemé  la  terre  de  plantes  dont 
les  familles  et  les  variétés  sont  infinies.  Les 
sauvages  d’Amérique,  plutôt  végétariens  que 
carnivores,  goûtèrent  de  toutes  celles  qui 
frappaient  leur  attention.  Ils  constatèrent 
que  le  tabac  n’était  point  un  aliment,  mais 
une  plante  médicinale,  jouissant  de  proprié- 
tés vomitives  ou  toxiques  selon  la  dose. 
Avec  le  jus  concentré  du  tabac,  ils  empoi- 
sonnèrent leurs  flèches  pour  faire  périr  plus 
sûrement  leurs  ennemis. 

Ces  propriétés  tragiquement  merveilleuses 
déterminèrent  les  peuplades  sauvages  à faire 
du  tabac, un  fétiche,  une  sorte  de  divinité, 
qu’ils  adorèrent  sous  le  nom  de  dieu  Pelun. 
Dans  les  circonstances  graves,  ils  brûlaient 
le  tabac  en  guise  d’encens  et  en  respiraient 
la  fumée.  De  la  au  fumage  qui  se  pratique, 
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en  aspirant  la  famée  par  la  bouche,  il  n’v 
avait  qu’un  pas. 

Ainsi,  les  sauvages  du  Nouveau -Monde 
ont  eu  un  motif  religieux  pour  fumer,  tandis 
que  les  civilisés  de  l’Ancien-monde  n’avaient 
aucun  motif  sérieux  de  singer  les  sauvages. 

Les  Variétés  de  Tabac 

M.  Ortolan  fait  une  communication  inté- 
ressante sur  l’influence  de  la  culture  locale 
en  vue  de  la  production  d’un  tabac  plus 
ou  moins  riche  en  alcaloïdes  organiques,  en 
nicotine,  notamment  : 

1*  Le  taux  pour  cent  de  nicotine  est  d’au- 
tant plus  faible  que  les  plants  sont  plus  rap- 
prochés, qu’ils  portent  un  plus  grand  nombre 
de  feuilles  et  que  les  feuilles  sont  situées 
plus  bas  sur  la  tige. 

2*  Ce  taux  dépend  de  la  qualité  cultivée, 
toutes  choses  égales  par  ailleurs.  Les  plants 
de  Virginie,  tabac  fort,  ont  donné  6 0/0  de 
Nicotine  et  des  plants  d’Alsace, tabac  faible, 
ont  donné  3 0[0,  les  deux  qualités  étant 
cultivées  dans  les  mêmes  conditions  à Paris. 

3°  Le  taux  pour  cent  de  Nicotine  dépend 
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encore  du  dégré  de  maturité  ; il  croit  cons- 
tamment pendant  la  végétation,  depuis  une 
proportion  voisine  deO.  jusqu’à  celle  qui  est 
constatée  au  moment  de  la  récolte.  On  peut 
donc,  en  avançant  ou  en  reculant  la  cueillette 
diminuer  ou  augmenter  la  force  du  tabac. 

4°  Dans  les  tabacs  non  écimés, c’est  à dire 
provenant  des  plants  dont  on  n’a  pas  coupé 
la  tige  à certains  moments  de  la  végétation, 
l’alcaloïde  organique  est  le  tiers  seulement 
dutaux  pour  cent  dans  les  feuilles  de  même 
espèce  provenant  de  plants  écimés.  Ainsi, 
l’écimage  augmente  considérablement  la 
force  du  tabac. 

Ces  faits  ont  été  mis  en  évidence  par  des 
essais  exécutés  à différentes  époques  et  no- 
tamment en  1864  par  M.  Schleesing.  On  est 
en  droit  d’en  conclure  qu’il  serait  facile  à 
l’administration  supérieure  des  tabacs,  en 
France, d’atténuer  notablement  les  effets  dé- 
sastreux de  la  nieotiomanie. 

— Celte  opinion  de  l’honorable  Vice-Pré- 
sident du  Congrès  a été  énergiquement  et 
éloquemment  développée  par  un  des  jour- 
nalistes à la  plume  brillante,  érudit  et  franc 
diseur,  comme  il  y en  a beaucoup  au  journal 
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le  Temps.  Voici  un  passage  de  l’article  de 
M . Philippe  Daryl,  publié  sous  la  rubi  ique  le 
Pavillon  des  Tabacs , à l’Exposition  : 

« ...  IL  est  impossible  de  passer  en  revue 
les  divers  services  de  la  région  des  tabacs 
tels  qu’ils  se  présentent  à nos  yeux  dans  le 
beau  pavillon  du  Champ  de  Mars,  sans  se 
dire  qu’après  tout,  ce  n’est  pas  vainement 
que  l’Etat  fait  appel,  pour  diriger  ce  mono- 
pole, à des  ingénieurs  distingués  sortant  de 
l'Ecole  polytechnique  : tout  y porte  l’em- 
preinte d’une  méthode,  d’une  exactitude  et 
d’une  perfection  véritablement  scientifiques. 

« Cela  dit,  et  en  rendant  hautement  hom- 
mage aux  mérites  du  corps  des  tabacs,  il 
faut  bien  convenir  que  ces  messieurs  sont 
préposés  à un  service  d’empoisonnement  pu- 
blic, et  s’étonner  un  peu  que  des  savants  tels 
qu’eux  ne  fassent  rien  pour  atténuer  les  dé- 
plorables effets  de  cet  empoisonnement. 

« J’avouerai  ingénument  qu’en  pénétrant 
dans  l’antre  de  la  régie,  je  croyais  de  bonne 
foi  que  le  premier  article  de  son  Cicdo  était 
de  rendre  ses  tabacs  aussi  inoffensifs  que 
possible  en  les  débarrassant  de  leurs  alcaloï- 
des. La  vue  des  éprouvettes  et  des  cornues 
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qui  figurent  sur  une  des  tables  du  pavillon, 
n’avait  fait  que  me  confirmer  dans  cette  illu- 
sion. J’ai  appris  avec  chagrin,  de  la  bouche 
même  de  l’ingénieur  en  chef,  que  les  tabacs 
de  nos  manufactures  nationales  ne  sont  sou- 
mis à aucun  traitement  spécial  en  vue  d’en 
corriger  les  propriétés  toxiques.  La  régie  se 
borne  à surveiller  et  à diriger  les  cultures, à 
acheter  les  feuilles,  à les  emmagasiner  et  à 
les  manipuler  pour  la  vente.  Quant  to  la  res- 
ponsabilité matérielle  et  morale  qui  lui  in- 
combe dans  les  effets  physiologiques  du  ta- 
bac, elle  ne  parait  pas  en  avoir  conscience. 
On  ne  voit  pas  même- qu’elle  se  soit  jamais 
préoccupée,  soit  dans  le  choix  des  terrains 
de  cultnre,  soit  dans  le  choix  des  graines 
qu’elle  recommande  ou  impose  à ses  justicia- 
bles, d'obtenir  des  types  de  tabac  moins  nui- 
sibles que  d’autres.  Très  sincèrement  et  l’on 
peut  dire  très  honnêtement, elle  se  préoccupe 
seulement  de  livrer  à l’acheteur  des  pro- 
duits à son  goût,  et  par  ce  moyen  de  faire 
monter  les  recettes  de  l’Etat.  Le  point  de  vue 
financier  est  le  sien.  Cela  se  comprend,  à la 
rigueur,  chez  un  gabelou.  On  a peine  à l’ad- 
mettre chez  un  savant  de  profession. 
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« Il  ne  s’agit  point  ici  de  refaire  le  procès 
du  tabac.  Tout  le  monde  convient  que  c’est 
une  habitude  malpropre, inutile  et  sotte  ; mais 
tout  le  monde  fume.  Ce  qu’on  en  peut  dire 
de  plus  favorable,  c’est  qu’elle  n’est  pas  dan- 
gereuse au  même  degré  pour  tous  les  sujets. 
Chez  les  uns,  elle  ne  produit  pas  de  mal  ap- 
parent ou  appréciable,  alors  qu'ailleurs  elle 
détermine  des  arrêts  du  cœur. des  syncopes, 
des  embolies,  des  carcinomes,  des  cas  nom- 
breux d’ambliopie  et  d’amaurose,  la  paraly- 
sie générale  progressive,  et  surtout  cette 
forme  particulière  d’amnésie  qui  rend  tant  de 
fumeurs  incapables  de  se  rappeler  les  subs- 
tantifs usuels,  et  leur  impose  l’abus  des  mots 
« chose  » et  « machine  » pour  désigner  les 
objets  les  plus  familiers. 

* Ce  qu’on  ne  sait  pas  assez  et  ce  que  la 
régie  française  devrait  être  la  première  à 
proclamer, c’est  que  les  offets  toxiques  du  ta- 
bac sont  toujours  en  raison  directe  de  la  pro- 
portion de  nicotine  qu’il  contient,  et  qu’il  y 
a,  sous  ce  rapport,  des  différences  profondes 
selon  les  variétés  de  feuilles. 

« Les  tabacs  du  Levant, par  exemple,  sont 
très  pauvres  en  poison  et  souvent  même  en 
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sont  tout  à fait  indemnes,  alors  que  nos  ta- 
bacs indigènes  doivenL  être  classés  parmi  les 
plus  pernicieux.  Un  cigare  du  Lot,  un  sim- 
ple cigare  d’un  sou,  contient  assez  de  nico- 
tine pour  tuer  son  homme  sur  le  coup,  si 
cette  nicotine  était  absorbée  directement.  Il 
est  difficile  d’admettre  que  l’inspiration  ha- 
bituelle d’une  fumée  chargée  de  ce  poison 
puisse  être  une  pratique  hygiénique. 

« Par  contre,  les  tabacs  de  Turquie,  de 
Grèce  et  de  Hongrie  11e  contiennent  presque 
pas  trace  de  nicotine,  ce  qui  explique  leur 
innocuité  parfaite  au  point  de  vue  de  la 
paralysie  générale  et  des  autres  maladies 
provoquées  et  développées  par  l’abus  de 
nos  tabacs  occidentaux. 

« Le  moins  que  puisse  faire  un  fumeur 
avisé  est  donc  de  choisir  de  préférence  des 
tabacs  non  toxiques,  et  c’est  ce  que  font  ins- 
tinctivement beaucoup  de  gens  en  écartant 
les  cigares  trop  noirs  ou  en  s’adonnant  aux 
cigarettes  turques.  Il  semble  que  la  régie  se 
devrait  à elle -même  de  les  aider  dans  celte 
sélection,  en  leur  signalant  les  meilleures 
sortes.  Pour  donner  une  idée  des  différences 
que  présentent  les  diverses  espèces,  au  point 


de  vue  de  la  richesse  en  nicotine,  il  sul'ül  de 
dire  que  les  tabacs  du  Levant,  de  la  Grèce 
et  de  la  Hongrie  en  contiennent  1 0[0 ; les 
tabacs  Arabes,  du  Brésil,  de  la  Havane  et  du 
Paraguay,  2 0[0;  le  maryland,  2.29  0[0;  les 
tabacs  du  Palais-de-Galais , 4.9  0(0;  du 
Kentucky,  6.09  0[0  ; d’Ille-et-Vilaine,  6,29 
0[0;  du  Nord,  6.58  0[0;  île  Virginie,  6.87 
0[q  ; de  Lot-et-Garonne,  7.34  0(0;  du  Lot, 
7.96  0(0. 


« J’entends  bien  qu’il  y a la  raison  fiscale 
et  qu’un  budget  obéré  comme  le  nôtre  ne 
renonce  pas  aisément  à 400  millions  de  re- 
cettes ; aussi  n’est-il  point  question  d’y 
renoncer.  Mais  où  est  la  nécessité  de  con- 
sacrer vingt  mille  hectares  de  bonnes  terres 
françaises  à la  culture  du  tabac,  quand  il  est 
acquis  que  ce  tabac  est  détestable  pour  la 
santé  nationale?  Ne  vaudrait-il  pas  cent  fois 
mieux,  même  au  point  de  vue  financier, 
frapper  les  tabacs  non  toxiques  de  droits 
plus  élevés,  mais  n’en  pas  tolérer  d’autres 
sur  le  territoire,  ou  encore,  ne  mettre  en 
vente  les  tabacs  français  qu’après  les  avoir 
débarrassés  de  leurs  alcaloïdes?  Le  problème 
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n’cst  pas  de  ceux  qui  peuvent  arrêter  les 
chimistes  éminents  que  nous  voyons  à la  tête 
de  nos  manufactures.  On  doit  trouver  sur- 
prenant qu’il  n’inquiète  pas  leur  conscience 
professionnelle . 

« L’idée  ne  leur  vient  donc  jamais  qu’ils 
collaborent  quotidiennement  à l’abâtardisse- 
ment de  notre  noble  race  française  et  qu’ils 
concourent  à l’affaiblir  et  à la  stériliser?  C’est 
pourtant  chose  bien  évidente  pour  quicon- 
que arrête  un  instant  sa  pensée  sur  ce  triste 
sujet.  On  peut  dire  du  tabac  ce  qu’on  vou- 
dra dans  la  pratique  personnelle  : il  est  cer- 
tain qu’au  point  de  vue  technique  ce  facteur 
exerce  une  action  désastreuse  sur  la  santé  et 
sur  la  moralité  générales.  La  philanthropie 
de  nos  ingénieurs,  si  active  et  si  éclairée  à 
beaucoup  d'égards,  comme  en  témoigne  le 
pavillon  des  tabacs,  ferait  donc  bien  de  se 
porter  désormais  sur  ce  pauvre  public,  tail- 
lable  et  corvéable,  qui  leur  achète  tous  les 
ans  pour  un  demi-milliard  de  nicotine  ! 

« Il  est  à peine  besoin  d’indiquer  les  mesu- 
res diverses  qui  pourraient  au  moins  atténuer 
le  mal  : rectification  des  tabacs  trop  riches  en 
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poison,  indication  en  chiffres  apparents  du 
coefficient  toxique  de  chaque  espèce,  inter- 
diction pénale  du  tabac  aux  enfants  âgés  de 
moins  de  seize  ans,  expérimentation  et  mise 
à l’essai  des  succédanés  du  tabac  usités  dans 
les  cinq  parties  du  monde... 

« On  sait  que, sur  la  machine  ronde, 400  mil- 
lions d’hommes  fument  l’opium  et  ses  com- 
posés,300  millions  le  cannabis  et  le  haschich, 
100  millions  le  bétel  et  26  millions  le  coca; 
sans  parler  du  fongus  des  Sibériens,  du  chan- 
vre et  des  feuilles  variées  que  d’innombrables 
populations  mettent  dans  leurs  pipes.  Tout 
cela  vaudrait  au  moins  d’être  essavé.  Et  s’il 

xJ 

faut  absolument  que  nous  fumions  du  tabac, 
est-ce  vraiment  la  peine  de  préposer  à la 
vente  les  lauréats  de  nos  grandes  écoles, pour 
que  ce  tabac  reste  le  plus  malfaisant  de 
l’univers  ? » 

Causes  de  la  propagation  du  tabac  dans 
l'Ancien  Monde.  — Le  tabac  et  ses  dif- 
férents principes  toxiques. 

M.  le  Dr  Charles  Drysdale.  — Il  parait 
qu’à  présent,  deux  millions  de  tonnes  de  ta- 
bac sont  employées  annuellement  par  les 
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fumeurs,  les  chiqueurs  el  les  priseurs.On  dit 
qu’en  Angleterre  il  existe  à peu  près  300.  000 
débits  de  tabac.  En  France,  le  revenu  pro- 
duit par  la  vente,  représente  300.000.000  de 
francs,  en  Angleterre  200.000.000  de  francs. 
Aux  Etats-Unis,  on  consomme  annuellement 
95.000.000  livres  de  tabac  pour  la  pipe  et  un 
milliard  300,000  000  de  cigares,  qui  coûtent 
ensemble  1.250  millions  de  francs  et  donnent 
à l’Etat  un  revenu  de  200.000.000  de  francs. 
Voilà  des  faits  vraiment  désolants  pour  qui 
a souci  de  la  santé  publique  et  pour  ceux 
qui  désirent  voir  se  réaliser  un  progrès  ef- 
fectif dans  la  condition  des  masses.  Car  il 
n’est  pas  nécessaire  d’étudier  la  médecine 
pour  se  persuader  que  la  nicotine  a une  in- 
fluence sur  la  santé  des  populations. 

Le  principe  du  tabac,  qui  lui  donne  l’at- 
trait particulier  pour  les  fumeurs,  la  nicotine, 
est  un  poison  si  fort,  si  énergique  que  seul 
l’acide  hydrocyanique  est  plus  toxique  à la 
race  humaine.  La  quantité  de  nicotine  conte- 
nue dans  un  cigare  (7  0[0)  et  préparée  par 
une  infusion,  comme  l’est  le  thé  chinois, 
aurait  le  pouvoir  de  tuer  deux  hommes.  Une 
goutte  placée  sur  la  langue  d’un  chien,  le 
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tue  presque  instantanément.  Le  cas  célèbre 
d’empoisonnement  par  la  nicotine,  en  Bel- 
gique, a prouvé  que  la  victime  avait  suc- 
combé en  deux  minutes.  Il  est  très  probable 
que  beaucoup  d’enfants  sont  tués  par  l'inha- 
lation de  la  fumée  du  tabac  dans  les  cham- 
bres exigées  des  pauvres,  quand  le  père  de 
famille  fume  beaucoup,  dans  l intérieur  de 
la  maison.  Le  Dr  Kostral,  médecin  de  la 
fabrique  royale  de  tabac  à Iglau,  près  de 
Vienne,  observa  que  sur  300  jeunes  garçons 
qui  commençaient  à travaillera  la  fabrication 
des  cigares  dans  cet  établissement,  72  tom- 
bèrent malades  pendant  les  six  premiers 
mois,  et  que  plusieurs  cas  de  mort  furent 
causés  par  la  fumée  du  tabac  et  les  vapeurs 
de  nicotine. 

Le  tabac  a un  effet  paralysant  sur  les  nerfs 
qui  contrôlent  les  artères  du  corps,  et  son 
usage  habituel  produit  un  pouls  faible  et 
trémuleux.  Quelquefois,  les  amateurs  de  la 
pipe,  à leur  début,  perdent  la  vie  en  appre- 
nant l’art  de  fumer  : ainsi,  Druhen,  un  gar- 
çon de  14  ans,  mourut  en  fumant  une  quan- 
tité de  tabac  représentant  la  valeur  de  75 
centimes. 
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Le  tabac  n’est  plus  employé  dans  la  thé- 
rapeutique, car  quand  on  faisait  usage  de  ce 
poison,  il  produisait  souvent  des  accidents 
redoutables.  Autrefois  on  l’employait  comme 
émétique  ; mais  il  était  ainsi  plus  particu- 
lièrement dangereux  et  bientôt  il  fut  relégué 
parmi  les  médicaments  les  plus  inexpliqués 
du  passé. 

Même  employé  comme  topique  dans  les 
maladies  cutanées,  le  tabac  a fait  des  victi- 
mes. Administré  à petites  doses  à un  chien, 
l’animal  ne  tarde  pas  à devenir  paralytique 
et  aveugle,  et  il  périt  en  quelques  semaines. 

Le  cœur  est  souvent  extrêmement  affecté 
par  l’usage  du  tabac.  Le  malade  se  plaint 
de  palpitations  et  d’irrégularités  dans  les 
battements  de  cet  organe.  J’ai  vu  des  cas  de 
syncope  causés  par  un  excès  de  tabac.  L’esto- 
mac est  entravé  dans  ses  fonctions,  et  la 
dyspepsie  des  fumeurs  est  d’une  observation 
journalière  parmi  les  médecins  qui  voient 
beaucoup  de  malades  du  sexe  masculin.  La 
chique  est  une  cause  assez  fréquente  de 
l’amaurose  et  pour  ma  part,  j’ai  observé  un 
certain  nombre  de  cas  de  cécité  complète 
causée  par  la  pipe,  la  cigarette  ou  la  chique. 
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L’amblyopieest  très  souvent  remarquée  chez 
les  jeunes  gens  qui  ont  beaucoup  de  loisirs 
et  qui  les  emploient  en  fumant  assidûment  la 
pipe  et  les  cigarettes.  Il  est  utile  de  remar- 
quer que  les  cigarettes  les  plus  estimées 
contiennent  quelquefois  une  quantité  appré- 
ciable d’opium  et  même  de  l’arsenic  dans  le 
papier  qui  les  enveloppe.  Une  autre  maladie 
due  quelquefois  à l’usage  du  tabac,  c’est  le 
prolapsus  du  rectum,  qui  est  favorisé  par  l'ac- 
tion paralysante  du  tabac  sur  tous  les  mus- 
cles du  système  végétatif.  J’ai  vu  aussi  un 
certain  nombre  d’infortunés  qui  ont  perdu  la 
vie  par  une  atroce  maladie  de  la  langue  ou 
ou  de  la  lèvre  inférieure  due  à l’irritation 
de  la  pipe,  à la  chaleur  et  à l’àcreté  de  la 
fumée  du  tabac  qu’ils  ont  inhalé. 

L’usage  du  tabac  est  souvent  funeste  aux 
fonctions  du  cerveau  et  tend  assurément  à 
favoriser  l’invasion  de  la  démence  ou  autres 
formes  de  névrose  de  cet  organe. 

Les  fumeurs  et  chiqueurs  perdent  sou- 
vent la  faculté  d’émettre  des  sons  très  aigus 
ou  très  graves.  Ils  sont  souvent  atteints  de 
maladies  de  la  gorge,  et  j’ai  traité  a Lon- 
dres, des  chanteurs  de  grand  renom  qui 
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avaient  perdu  momentanément  leur  pouvoir 
divin  après  avoir  passé  une  soirée  à fumer 
des  cigares  de  tabac  très  fort. 

C’est  une  triste  affaire  quand  un  père  de 
famille  s’adonne  à l’usage  du  tabac.  Ses 
garçons  seront  presque  inévitablement  ses 
imitateurs,  et  ainsi  j’ai  connu  des  familles 
désolées  par  les  vices  de  leurs  jeunes  gens, 
qui  ont  commencé  à fumer  à l’àge  de  15  ans 
et  même  plus  tôt,  et  qui  passaient  de  l’usage 
du  tabac  à celui  de  l’alcool  qui  les  a ruinés 
corps  et  âme.  Le  tabac  est  très  pernicieux  à 
la  santé  des  jeunes  garçons,  des  collégiens. 
Il  fait  souvent  une  telle  attaque  sur  les 
nerfs,  que  l’individu  n’est  plus  capable  de 
réparer  les  torts  faits  à la  nutrition  et 
devient  débile  et  malingre  pour  toute  sa  vie. 
Les  faits  recueillis  par  M.  le  Dr  Bertillon  à 
l’Ecole  polytechnique  de  Paris,  prouvent  que 
les  fumeurs  se  trouvaient  très  inférieurs  en 
capacité  de  travail  aux  non-fumeurs  , et  les 
investigations  sur  le  même  sujet  faites  par 
le  Dr  Coustan  (1876  à 1880)  ont  confirmé 
pleinement  les  indications  résumées  par  le 
Dr  Bertillon.  Les  étudiants  des  collèges  de 
Douai,  Saint-Quentin  et  Chambéry,  et  ceux 
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de  l’Ecole  navale  de  Brest  , qui  fumaient  et 
chiquaient  se  trouvaient,  en  moyenne,  infé- 
rieurs en  intelligence  et  en  activité  quand 
on  les  comparaît  aux  non-fumeurs.  Il  est 
très  consolant  d’entendre  dire  que  le  Conseil 
du  canton  de  Berne,  en  Suisse,  a prohibé 
l’usage  du  tabac  jusqu’à  l’âge  de  15  ans. 
J’ai  observé  maints  cas  de  maladie  chro- 
nique parmi  les  jeunes  personnes  à Londres 
qui  fréquentaient  les  écoles  de  médecine  ou 
de  droit.  Le  mal  de  tête,  la  perte  de  la 
mémoire,  la  dyspepsie,  les  palpitations  de 
cœur,  l’amblyopie  ; voilà  les  symptômes  qui 
souvent  causent  de  grands  torts  à l’avenir  de 
ces  sujets  si  intéressants. 

Des  Etats-Unis  on  nous  écrit  qu'à  Haie- 
Collège,  dans  la  lre  classe,  l’usage  du  tabac 
n’est  suivi  que  dans  la  proportion  de  25 
pour  cent,  tandis  que  dans  la  4e  classe, 
85  pour  cent  sont  fumeurs.  La  même 
remarque  nous  vient  de  l’Université  de  Har- 
vard. En  Angleterre  également,  on  dit  que 
les  neuf  dixièmes  des  étudiants  des  pre- 
miers rangs  ne  font  aucun  usage  du  tabac. 
La  législature  de  New-Jersey  (Etats-Unis), 
a récemment  prohibé  la  vente  de  cigares 
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et  de  tabac  aux  mineurs.  La  démocratie  de 
l’Ouest  laisse  voir  que  la  liberté  de  faire  des 
actes  qui  ne  nuisent  pas  aux  autres,  n’est 
pas  nécessairement  étendue  aux  actes  qui 
sont  préjudiciables  à la  santé  et  que  la  vente 
de  l’acide  hydrocianique  et  de  l’alcool  ou 
du  tabac  n’est  pas  comparable  à la  vente  du 
pain  ou  des  articles  utiles  à la  santé. 

L’usage  des  cigarettes  devient  très  répandu 
même  parmi  les  dames  de  la  haute  société. 
C’est  une  immense  erreur.  Si  les  deux  sexes 
commencent  par  détruire  leur  santé  par  de 
telles  habitudes  immondes  et  pernicieuses, 
nous  pouvons  être  certains  que  les  enfants 
de  la  génération  suivante  en  souffriront  pro- 
fondément. Une  dame  philanthrope  écrivant 
sous  le  pseudonyme  de  \4eia  Lânder , signale 
le  fait  suivant  : Dans  une  journée  d’hiver, 
on  peut  remarquer  une  multitude  d’enfants, 
fillet  Les  aussi  bien  que  garçons,  patinant  sur 
le  lac  du  Central  Park  (New-York),  la  plu- 
part avec  une  cigarette  à la  bouche,  achetée 
pour  deux  sous  au  restaurant  du  voisinage. 
Quelle  horreur  pour  les  admirateurs  des 
jolis  bébés  I 

On  a parlé  dernièrement  dans  les  jour- 
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naux  anglais  de  quelques  opinions  expri- 
mées par  M.  Alexandre  Dumas  fils  et  par 
Victor  Hugo  contre  l’usage  du  tabac.  Il  est 
toujours  agréable  d’entendre  la  voix  de  nos 
poètes  quand  ils  prononcent  si  clairement 
contre  nos  vices.  Ils  nous  rappellent  le 
temps  des  prophètes  de  l’Ecriture  Sainte. 
Peut-être  serait-il  permis  de  citer  aussi  une 
protestation  vigoureuse  du  poète  Algernon 
Charles  Swinburne  qui  est  aussi  profondé- 
ment sentie  que  celles  de  ses  confrères 
français  : Un  jour  ce  poète,  membre  d’un 
cercle  artistique,  à Londres,  errait  d’une 
chambre  à l’autre  du  cercle,  cherchant  un 
endroit  où  l’air  fut  assez  libre  des  vapeurs  de 
nicotine  pour  qu’il  put  composer  quelques 
couplets.  En  vain!  une  telle  chambre  ne  se 
trouva  pas.  Le  poète,  plein  d’indignation, 
s’exclama  à la  fin  : Jacques  Ier  d’Angleterre  fut 
un  malin,  un  tyran,  un  imbécile  et  un  pol- 
tron ; cependant  je  l’aime,  je  l’adore,  car  il 
coupa  la  gorge  à ce  coquin  de  Raleigh  qui 
introduisit  en  Angleterre  l’immonde  habi- 
tude de  fumer! 

Les  fumeurs  sont  très  souvent  entraînés  à 
faire  usage  des  boissons  fortes,  et  il  est  cer- 
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tain  que  la  chaleur  et  l’aridité  de  la  bouche 
causées  par  le  tabac  sont  des  agents  provo- 
cateurs de  cette  habitude  funeste  en  maintes 
occasions.  L'exemple  de  M.  Chevreul  est 
rarement  suivi  par  la  jeunesse  de  notre 
temps,  et  pour  cette  raison  il  devient  de  plus 
en  plus  difficile  d’atteindre  l’àge  de  cent 
ans,  au  moins  pour  le  sexe  masculin.  Il  y a 
des  médecins  qui  affirment  que  le  tabac  fait 
plus  de  tort  à la  santé  que  l’alcool  même.  Je 
crois  que  ceci  est  une  exagération,  mais  que 
l’ustge  du  tabac  est  un  des  plus  détestables 
de  nos  vices  modernes.  Il  faut  que  les  méde- 
cins éclairés  soient  combattants  acharnés  de 
ce  vice,  car  c’est  une  vraie  cause  de  la 
dégradation  humaine.  Pour  ma  part,  j’ai 
prêché  toujours  contre  cette  pratique  qui  fait 
de  tels  progrès  partout  dans  la  civilisation. 

Je  félicite  la  Société  française  contre  l’abus 
du  tabac  d’avoir  pris  cette  opportunité  de 
parler  à haute  voix  aux  nations  assemblées  à 
Paris  pour  voir  la  splendeur  de  la  ville  et  la 
magnificence  de  l’Exposition.  — Pour  moi, 
l’homme  est  plus  intéressant  que  ses 
ouvrages  et  je  proteste  contre  une  habitude 
qui  tend  à remplir  le  monde  d’une  foule 
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d’enfants  débiles  et  dégradés,  victimes  de 
l’insouciance  et  de  l’ignorance  de  leurs 
parents. 

* 

* « 

Agriculture  et  Finances. 

Le  Tabac  et  le  Budget. 

M.  Decroix  dit  qu’en  abordant  cette  ques- 
tion du  domaine  de  l’économie  sociale,  il 
faut  poser  le  principe  qu’en  détruisant  par 
le  feu  un  objet  utile  quelconque,  on  cause  à la 
fortune  publique  une  perte  égale  à la  valeur 
de  cet  objet.  En  ce  qui  concerne  le  tabac,  à 
la  perte  de  la  valeur  de  ce  que  consomment 
les  fumeurs,  il  faut  ajouter  : 1°  la  perte 
d’objets  utiles  que  les  terres  à tabac  et  les 
planteurs  auraient  pu  produire;  2°  pour  les 
maladies  déterminées  par  le  tabac,  il  ne  faut 
pas  compter  seulement  les  frais  de  journées 
de  traitement,  mais  encore  la  perte  des 
journées  de  travail  de  ces  malades  ; 3°  sans 
qu’il  soit  possible  d’établir  de  statistiques 
rigoureuses,  on  peut  porter  k la  charge  des 
fumeurs  le  tiers  des  pertes  dues  aux  incen- 
dies, et  les  neuf  dixièmes  des  allumettes 


consommées. 
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Si,  à ces  causes  de  préjudice,  on  ajoute 
la  perte  des  journées  de  travail  des  contre- 
bandiers a pied  et  à cheval,  par  terre  et  par 
mer  ; la  solde  d’une  partie  des  agents  char- 
gés de  réprimer  uniquemeut  la  contrebande 
du  tabac,  la  perte  du  travail  utile  des  ven- 
deurs de  tabac  et  des  fabricants  des  engins 
de  fumage,  le  temps  perdu  pour  se  procurer 
ces  engins  et  pour  fumer  pendant  les  heures 
de  travail,  etc.,  on  arrive,  d’après  M.  De- 
croix,  à un  préjudice  annuel  de  un  milliard 
environ  fait  à la  fortune  publique.  De  sorte 
que  les  370  millions  qui  figurent  au  budget, 
chapitre  des  receLtes,  causent  d’autre  part, 
un  préjudice  beaucoup  plus  considérable  à 
la  fortune  publique. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails  de 
la  thèse  soutenue  par  l’honorable  secrétaire 
général  du  Congrès,  nous  renvoyons  les 
personnes  que  la  question  intéresse  à la 
brochure  qu’il  a publiée  sous  le  titre  : Pré- 
judices causés  à la  fortune  publique  par  le 
tabac  (1) . 


(1)  Brochure  vendue  au  siège  et  au  profit  de  la 
Société,  0 fr.  50  centimes. 
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Le  Tabac  et  T Incendie  à Constantinople . 

M.  le  Dr  Bessim  Omër  Bey.  — Après  une 
description  poétique  de  Constantinople,  l'ho- 
norable Vice-Président  décrit  la  terreur  qui 
parcourt  la  ville  à l’annonce  d’un  incendie, 
qui  prend  presque  toujours  une  extension 
considérable . 

« Le  mot  incendie,  dit-il,  signifie,  à Cons- 
tantinople, presque  tous  les  malheurs  pour 
la  population,  et  le  cri  « Jancjhen  var  » (au 
feu)  est  un  cri  terrifiant,  qui  fait  trembler 
les  plus  courageux  comme  l'annonce  d’un 
châtiment  d’Allah  ! » 

Le  plus  souvent,  les  causes  premières  du 
fléau  dévastateur  est  une  cigarette  allumée, 
jetée  imprudemment  par  les  fenêtres  et  tom- 
bée entre  les  planches  qui  couvrent  l’exté- 
rieur des  maisons  construites  complètement 
en  bois,  ou  bien  encore  des  chibouks  et  des 
narghilés  renversés  sur  les  tapis  et  sur  les 
planchers. 
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La  contrebande  du  tabac  on  Turquie. 

Le  Dr  Bessim  Omer  Bey  explique  com- 
ment se  pratique  la  contrebande  en  Turquie, 
les  maux  qui  en  résultent,  les  crimes  qui  en 
sont  la  conséquence.  Il  termine  en  ces  ter- 
mes sa  communication  fort  intéressante  : 
« Ce  n’esf  pas  par  la  répression  qu’on  arri- 
vera à débarrasser  le  monde  de  l’usage  im- 
modéré du  tabac  et,  par  conséquent,  de  la 
contrebande  ; la  douceur  et  la  persuasion 
en  viendront  plus  facilement  à bout  : c’est 
donc  ici  que  commence  le  rôle  de  la  noble 
Société  contre  l'abus  du  tabac,  en  agissant 
particulièrement  sur  l’intelligence  de  l’en- 
fant aux  premières  heures  de  la  culture 
qu’elle  reçoit  par  la  famille  et  par  l’Ecole 
communale.  » 

L'usage  du  tabac  et  la  protection  due  aux 
animaux 

M.  Decroix,  comme  délégué  de  la  Société 
protectrice  des  animaux , traite  cette  ques- 
tion avec  une  certaine  hauteur  de  vue  : Dans 
tous  les  travaux  agricoles,  le  cheval  et  sou- 
vent le  bœuf,  sont  les  principaux  auxiliai- 


48  — 


res  de  l’homme.  Partageant  le  labeur,  ils  en 
partagent  les  produits  : Dans  la  récolte  du 
blé,  de  l’avoine,  de  la  betterave  etc.,  ils 
ont  leur  part,  sous  la  forme  qui  convient  à 
leur  état  de  nature. 

Le  tabac,  au  contraire,  est  une  plante 
malfaisante,  pour  ne  pas  dire  une  Plante 
maudite.  En  effet,  l’homme  n’en  retire  que 
du  poison  ; les  animaux  n’en  retirent  rien  ; 
la  terre  n’en  obtient  même  pas  du  fumier  ! 

D’autre  part,  les  cochers  et  les  charretiers 
fumeurs  quittent  fréquemment  leurs  chevaux 
pour  aller  allumer  leur  pipe  au  cabaret, 
frappent  ensuite  les  pauvres  bêtes  pour 
rattraper  le  temps  perdu.  Les  cochers  fu- 
meurs sont  moins  attentifs  à la  conduite  de 
leurs  chevaux  et  ils  se  vengent  sur  ces  pau- 
vres patients  des  fautes  dont  leur  inattention 
seule  est  la  cause.  Ajoutons  que,  trop  sou- 
vent, une  allumette  ou  une  cigarette  mal 
éteinte  détermine  l'incendie  d’une  écurie  ou 
d’un  magasin  à fourrage. 

Concluons  que,  eu  égard  au  bien  être  des 
animaux,  il  serait  préférable  de  ne  point 
cultiver  le  tabac,  et  que  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  il  y a intérêt  à donner  la  préfé- 
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ronce  aux  services  des  charretiers  et  tics 
cochers  non- (u  meurs  sur  les  services  de  ceux 
qui  ne  fument  pas. 

Le  tabac  dans  ses  rapports  avec  l’ Acclima- 
tation 

M.  liEcnoix,  délégué  de  la  Société  natio- 
nale d Acclimatation,  s’exprime  ainsi  : On 
doit  chercher,  et  la  Société  que  j'ai  l’hon- 
neur de  représente!  au  Congrès  fait  les  plus 
louables  efforts  dans  ce  sens,  s’il  n’y  aurait 
pas  encore  quelque  animal  à domestiquer, 
quelque  plante  pouvant  entrer  utilement 
dans  la  production  agricole  de  la  France. 
Mais  je  constate  que,  depuis  mon  enfance, 
je  n’ai  pas  vu  s’accroître  le  nombre  des 
espèces  d’animaux  domestiques  ni  celui  de 
nos  plantes  cultivées  en  grand. 

ü i 

La  terre  a été  explorée  dans  toutes  ses 
régions  ; il  est  probable  qu’il  n’existe  pas 
de  nouveaux  animaux  susceptibles  d’èlr< 
utilement  domestiqués.  11  n’en  est  peut-être 
pas  de  même  pour  les  plantes  ; il  ne  faut  pas 
désespérer  d’en  découvrir  qui  pourraient 
être  cultivées  utilement  en  Franco.  Mais,  Pu 
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trouveraient-elles  leur  place,  toutes  les  terres 
arablesétant  déjà  occupées  par  des  espèces 
acclimatées  qui  ont  fait  leurs  preuves  ? Les 
nouvelles  venues  devraient,  à mon  avis,  pren- 
dre la  place  de  l’une  de  nos  plantes  les  moins 
utiles,  pour  ne  pas  dire  les  plus  nuisibles: 
J’ai  nommé  le  Tabac. 

M.  Mailles  proteste  contre  cette  assertion 
de  M.  Decroix  qu’il  n’y  a plus  rien  à faire 
pour  l’acclimatation.  L’honorable  membre 
de  la  Société  nationale  d’acclimatation  cite, 
notamment,  une  plante  de  la  famille  des 
Labiées,  le  Stachys  tubeiifa,  que  la  Société 
précitée  vient  d’introduire  en  France.  Ce 
nouveau  légume  est  un  excellent  aliment, 
nourissant,  de  culture  très  facile;  il  se  vend 
actuellement  chez  les  marchands  de  comes- 
tibles ; son  introduction  dans  l’alimentation 
publique  remonte  à quelques  années  seule- 
ment. De  plus,  M.  Mailles  croit  que  nous 
ne  connaissons  encore  ni  tous  les  animaux 
ni  tous  les  végétaux  susceptibles  de  pros- 
pérer en  France,  soit  à l’état  libre,  soit  à 
l’état  domestique. 

M.  Dujardin-Beaumetz,  Président  , ex- 
prime aussi  l’opinion  que  l’acclimatation  n’a 
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pas  encore  dit  son  dernier  mot.  D’ailleurs, 
les  animaux  qui  entrent  dans  notre  consom- 
mation journalière  ne  sont  pas  tous  domes- 
tiqués anciennement  ; le  dindon,  par  exem- 
ple, qui  rend  de  grands  services  pour 
l’alimentation  publique,  est  d’introduction 
relativement  récente. 


Tabac  ei  <briniiiialit6. 

M • Maramhat. — Résullats  d’une  enquôlo  autorisée  par  Al.  le  Ministre  de  1 Intérieur. 


— .»z 


y 


IJ.  — Admîtes  (!>89  Hommes). 
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La  passion  clu  tabac  ou  nicotisme 

M . le  Dr  Bessim  Omer  Bey.  Il  est  néces- 
saire de  distinguer,  d’une  part,  les  maladies 
qui  sont  les  résultats  de  l’intoxication  pro- 
longée par  le  tabac  et,  d’autre  part,  la 
nicotiomanie  dans  l’acception  du  mol.  Les 
états  morbides  ne  sont  que  consécutifs  à 
l’intoxication  ; par  contre,  la  nicotiomanie 
est  une  maladie  indépendante,  sui  yeneris. 

Après  avoir  discuté  sur  les  symptômes  de 
nicotiomanie,  le  Dr  Omer  prétend  que  la 
neurasthémie,  ce  désiquilibre  nerveux,  ce 
dérangement  de  la  machine  cérébrale,  peut 
aboutir  à la  nicotiomanie  ; celte  neurasthénie 
nicotique  congénitale,  provient  des  parents 
nicoliomanes,  psycopathes.  Les  enfants  des 
nicotiomanes  héritent  d’un  système  nerveux 
qui  a une  tendance  particulière  au  tabac  et 
une  faible  force  de  résistance  à cette  impul- 
sion. 

Quand  celte  névroso -tabagique,  dit-il,  est 
congénitale,  la  nicotiomanie  est  une  hérédité 
morbide,  un  antécédent  : le  malade  naît 
nicotiomane  et  reste  dans  cet  état  malgré  lui. 


SOCIÉTÉ  CONTRE  L'ABUS  DU  TABAC 
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Dr  BESSIM-OMER  BEY 
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La  Nicotiomanie  acquise  est  la  conséquence 
de  la  contagion  morale  ; c’est  un  coïncident 
cl  le  malade  est  nicotiomane  volontaire. 

Tabac  et  Assistance  publique 

M.  Marambat.  — • Les  dépenses  des 

bureaux  de  bienfaisance,  hôpitaux,  hospices, 
enfants  assistés,  aliénés,  sont  dans  les 
proportions  suivantes,  pour  100  habitants. 


Départements  où  la  consommation  indivi- 
duelle de  tabac  est , par  an  de  : 


Nombre 

Quantité 

Dépenses 

Dans  8 

1 kilog.  et  au  dessus 

229  fr.  42 

Dans  5 

800  gr.  à 999  gr.  . . 

116 

91 

Dans  11 

600  gr.  à 799  gr.  . . 

70 

63 

Dans  33 

400  gr.  à 599  gr.  . . 

63 

65 

Dans  28 

190  gr.  à 399  gr.  . . 

41 

23 

Le  tabar/isme  dans  ses  rapports  avec  l'al- 
coolisme',  en  Turquie 

M.  le  Dr  Bessim  Omer  Bey.  — Bien  que 
l’honorable  Vice-Président  accepte  qu’il  y a 
une  analogie  frappante  entre  les  rôles  que 
jouent  l’alcool  et  le  tabac  au  point  de  vue 
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économique,  social,  moral  et  hygiénique, 
il  lui  est  difficile  d’admettre  la  grande  liaison 
et  pour  mieux  dire  l’inséparabilité  de  ces 
deux  poisons,  en  Turquie,  ainsi  qu’on  le 
croit  généralement. 

Après  avoir  fait  l’historique  fie  l'alcool 
dans  le  monde  Islam,  et  du  tabac  en  Turquie, 
dans  le  pays  des  Ottomans,  il  ajoute  : « Ce 
n’est  pas  l’alcoolisme  qui  abrège  la  vie, 
dégrade  la  race,  ruine  la  famille  : c’est  le 
tabagisme  ! Il  tue  l’individu,  empoisonne  la 
race,  engourdit  le  pays.  Le  nicotisme  est 
a ma  patrie,  dit  l'honorable  docteur,  ce  que 
l’alcoolisme  est  à la  France  et  le  morphi- 
nisme (opiophagie)  à l’Extrême-Orient. 

« En  Turquie,  on  ne  boit  pas,  grâce  à l’abs- 
tinénce  ordonnée  par  le  Coran,  mais  on  fume 
toujours  et  on  fume  partout;  c’est  pour  cela 
qu’on  peut  conclure  que  le  nicotisme  est  une 
question  plus  pressante  d’attirer  l'attention 
des  habitants  de  notre  pays  que  la  question 
de  l’alcoolisme.  » 

Du  reste,  M.  H.  Ornera  fait  l’an  dernier 
n la  séance  d’élection  de  la  Société  contre 
l'abus  du  tabac  une  très  intéressante  confé- 
rence sur  « le  Nicotisme  en  Turquie.  » 
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Des  etfels  du  tabac  sur  lu  santé  des  Gens 
de  Lettres  ; de  sou  influence  sur  l' ave- 
nir de  la  Littérature  française. 

Le  D1'  Hache,  rapporteur  du  concours  de 
l'année  1888,  où  celle  question  ügurait  au 
programme,  fait  ressortir  avec  une  touche 
de  maître  la  valeui  scientifique,  démonstra- 
tive et  la  forme  littéraire  élégante  du  mé- 
moire couronné.  C’est  à l’unanimité  que  le 
conseil  a décerné  à M.  de  Fleury  le  prix  de 
mille  francs  dû  à la  générosité  dévouée  à 
l’œuvre,  du  Dr  Depierris. 

Dans  ce  mémoire,  dit  l’honorable  rappor- 
teur, la  question  de  l’influence  du  tabac  sur 
les  gens  de  Lettres  est  traitée  avec  ampleur 
et  en  parfaite  connaissance  de  cause,  M.  de 
Fleury  étant  à la  fois  médecin  distingué, 
littérateur  île  mérite  et  de  plus  ayant  eu  a 
souffrir  des  atteintes  pernicieuses  du  tabac 
sur  sa  santé,  revenue  après  la  cessation  de 
l’usage  de  la  cigarette. 

Dégager  de  l'ensemble  des  appréciations 
des  maîtres  de  la  littérature  une  opinion 
d’ensemble  ; exposer  avec  science  et  mé- 
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thode  le  jugement  porté  sur  le  tabac  par 
des  physiologistes  et  des  médecins  ; exami- 
ner judicieusement  les  faits  importants  pour 
ou  contre  la  thèse  présentée  ; intéresser 
vivement  le  lecteur  par  le  détail  des  obser- 
vations faites  sur  l’état  mental  de  l’auteur 
lui-même  du  mémoire  pendant  la  lutte  qu’il 
a soutenue  contre  l’ennemi,  à la  veille  d’être 
terrassé  par  lui  ; conclure,  en  résumant  les 
faits  que,  soit  par  action  directe  sur  les  cen- 
tres nerveux,  soit  par  troubles  dans  la  santé 
générale  avec  réaction  du  physique  sur  le 
moral  — le  tabac  est  comme  l’alcool  un  des 
plus  redoutables  adversaires  de  l’intelligence  ; 
faire  ressortir  parles  faits  mêmes,  à l’aide  de 
recherches  d’érudition  nettement  exprimées, 
que  les  grands  génies  ne  fument  guère, 
qu’il  semble  même  que  logiquement  ils  ne 
peuvent  pas  fumer,  tel  est  le  programme 
qu’a  rempli  parfaitement  M.  de  Fleury, 
affirme  le  rapporteur,  qui  est  un  érudit  et  un 
homme  de  goût. 

Les  lecteurs  de  ce  livre  de  propa- 
gande des  faits  contre  l’abus  du  tabac, 
trouveront  ci-après  le  mémoire  de  M.  de 
Fleury. 
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Influence  du  Tabac  sur  la  grossesse  et  sur 
la  lactation  chez  les  femmes  qui  en  font 
usage  ou  qui  travaillent  à sa  manipula- 
tion . 

M.  le  Dr  Pradel  traite  cetle  question 
dans  un  long  et  intéressant  travail,  dont  la 
lecture  a été  écoutée  avec  un  vif  intérêt. 
Aux  observations  recueillies  par  ses  devan- 
ciers, il  en  a ajouté  qui  lui  sont  propres  et 
il  conclut  en  déclarant  que  le  tabac  exerce 
une  influence  fâcheuse  chez  les  femmes  dont 
il  s’agit. 

Son  travail  sera  publié  dans  le  chapitre 
Médecine  du  Journal  de  la  Société  contre 
l’abus  du  Tabac. 

Sur  cette  même  question  le  Dr  Orner  Bey 
présente  quelques  observations  intéressantes: 
Bien  qu’il  soit  difficile  de  juger  de  piano  la 
question,  en  présence  des  assertions  diamétra- 
lement opposées  qui  ont  été  faites  à ce  sujet, 
on  peut,  dit  le  Docteur,  accepter  l’influence 
du  tabac  chez  les  femmes  enceintes  en  s’ap- 
puyant sur  les  observations  de  Kostial,  Bou- 
chard , Decaisne  , Delaunay  , Quinquand  , 
Goyard,  etc. 
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Après  avoir  constaté  que  les  ouvrières  des 
manufactures  de  tabac  sont  plus  sujettes  aux 
accidentsde  grossesseque  les  autres  femmes, 
et  que  la  mortalité,  les  convulsions,  la  fai- 
blesse générale  chez  les  enfants  nés  de  ces 
ouvrières  sont  des  cas  très  fréquents,  ne  peut- 
on  pas  croire  que  les  avortements  elles  accou- 
chements prématurés,  si  nombreux  à Cons- 
tantinople parmi  les  femmes  qui  fument,  sont 
causés  par  le  nicotisme  chronique  ? 

Tnhac  et  Suicide 

M.  Marambat.  — La  proportion  des 
suicidés  pour  100,000  habitants  a été  la 
suivante  dans  les  départements  classés 
d’après  leur  consommation  en  tabac  : 

Départements  où  la  consommation  indivi- 
duelle de  tabac  par  an  est  de  : 


Nombre 

Quantité 

Proportion 

Dans  8 

1 kilog.  et  au  dessus 

. 30.2 

Dans  5 

800  gr.  à 999  gr..  . 

. 22.6 

Dans  11 

600  gr.  à 799  gr..  . 

19.8 

Dans  33 

400  gr.  à 539  gr..  . 

19.5 

Dans  28 

190  gr.  à 399  gr  . . 

. 10.4 
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Pathol o J i e générale  et  locale 

De  l'usage  du  tabac  comme  ]irophylaxie  des 
affections  zymoliques,  infectieuses  et 
contagieuses 

M . Decroix.  — Les  propriétés  toxiques 
du  tabac  chez  les  grands  animaux  et  chez 
les  insectes  étant  surabondamment  démon- 
trées, il  semblerait,  a fortiori , que  les 
microbes,  ei  notamment  ceux  des  maladies 
contagieuses,  devraient  infailliblement  périr 
sous  l'influence  du  tabac.  L'observation  et 
l’expérience  démontrent  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi,  quoi  qu’en  ait  dit  M.  le  Dr  Péchoiier, 
de  Montpellier,  et  M.  Tassinari. 

On  peut  voir,  à l’aide  du  microscope,  des 
mvriades  de  vibrions  et  autres  animalcules, 
parfaitement  vivants  dans  une  infusion  ou 
décoction  de  tabac  et  même  dans  le  jus  de 
tabac  que  vendent  les  manufactures  de 
l’Etat  pour  certains  emplois  dans  l’agricul- 
ture. Quant  aux  microbes  du  choléra,  de  la 
phthisie, de  la  lièvre  paludéenne, ils  attaquent 
les  fumeurs  aussi  bien  que  les  non-fumeurs. 
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Le  Dr  Bodros  accuse  même  le  tabac  d’être 
une  des  causes  prédisposantes  ou  aggravan- 
tes de  la  phthisie.  J’ai  vu,  en  Crimée,  en 
Algérie,  au  Maroc,  les  soldats  fumeurs, 
frappés  du  choléra  ou  de  la  fièvre,  comme 
les  abslenlionistes  et  peut-être  même  plus 
vite  que  ces  derniers.  Mon  attention  n’ayant 
pas  été  portée  sur  la  différence  comparative, 
je  ne  puis  rien  affirmer  à ce  sujet.  — Si  dans 
ses  expériences  de  laboratoire,  M.  Tassinari 
a tué  des  microbes  avec  la  fumée  de  tabac, 
c’est  donc  que  les  choses  se  passent  tout 
autrement  dans  un  récipient  ou  dans  une 
cornue  que  dans  les  conditions  ordinaires 
d’hygiène  ou  de  pathologie  (1). 

Cette  opinion  de  l’honorable  secrétaire 
général  du  Congrès  est  appuyée  en  ces  ter- 
mes par  le  Dr  Hache  : Comme  il  est  bien 
connu  que  le  tabac  tue  une  foule  de  petits 
insectes,  on  a présumé  que  sa  propriété  in- 
secticide devait  s’exercer  pareillement  sur 
les  microbes,  et  par  suite  que  son  usage 


(\ ) Le  Dr  Bourdin,  le  regretté  vice-président 
de  la  Société,  a traité  la  question  dans  une  bro- 
chure intitulée  : Le  Tabac  et  les  microbes,  — 
(Au  siège  de  la  Société  ; 50  cent.) 
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devait  préserverde  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses occasionnées  par  les  bacilles.  Cette 
opinion  est  du  moins  soutenue  par  un  savant 
professeur  de  l’Ecole  de  Montpellier,  M.  le 
docteur  Pécliolier. 

Dans  un  travail  publié  en  1884  dans  le 
journal  de  la  Société,  sous  le  titre.-  Le  Tabac 
et  les  microbes , le  docteur  Bourdin  a 
montré  combien  étaient  peu  fondées  à cet 
égard  les  prétentions  des  défenseurs  de  la 
nicotine.  Il  a fait  ressortir  d’abord  les  anoma- 
lies et  les  incertitudes  de  la  doctrine  micro- 
bienne, il  s’appuie  ensuite  sur  des  faits  bien 
établis,  savoir  : 

1°  L’aggravation  par  les  émanations 
tabaciques  de  la  phthisie  pulmonaire,  qui  est 
cependant  attribuée  à un  microbe. 

2°  Les  résultats  des  statistiques  des 
grandes  épidémies, et  notamment  du  choléra, 
qui  ne  font  ressortir  en  aucune  manière 
l’immunité  des  fumeurs. 

(Voir  ci-après  une  note  sur  ce  sujet  par  M.  le  Dr  Léon  Petit). 

Influence  cio  la  diathèse  nicolique  sur  les 
agents  thérapeutiques. 

M.  Decroix.  — Les  médicaments,  en 
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général,  ont  une  réaction  acide  ou  alcaline  ; 
on  sait  que  les  alcalis  et  les  acides  se 
neutralisent,  que  dans  les  empoisonnements 
par  ceux-là,  il  faut  administrer  ceux-ci,  et 
réciproquement.  Mais,  ce  que  l'on  sait 
moins,  ce  que  bien  des  médecins  ignorent 
encore,  c’est  l’influence  que  les  principes 
labayiques  — nicotine,  nicolianine,  acide 
cyanhydrique,  etc,  ---  imprégnant  l’orga- 
nisme, exercent  sur  les  agents  thérapeutiques 
administrés  à l'intérieur. 

Le  premier  médecin  qui,  a ma  connais- 
sance, s’est  préoccupé  de  cette  influence, 
est  feu'nolre  vice-président,  A.  Bertherand, 
alors  qu’il  était  médecin  principal  de  l'hôpi- 
tal militaire  du  Dey  (Alger).  Plus  lard,  vers 
1867,1e  Dr  Henri  Blalin  a aussi  eu  l'occasion 
de  constater  la  funeste  influence  de  la 
nicotine  chez  un  de  ses  clients  auquel  il 
avait  fait  prendre  un  médicament  dont  le 
nom  m’échappe.  Depuis  celte  époque,  un 
grand  nombre  de  praticiens  ont  pu  faire  la 
remarque  que  certains  médicaments  n'ont 
pas  la  même  efficacité  chez  les  fumeurs  que 
chez  les  abstinents. 
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Usa  je  du  tabac  en  médecine  humaine  et 
vétérinaire 


M.  Decroix.- - Dans  un  Traité  théorique 
et  pratique  de  matière  médicale  et  de  théra- 
jieutique  vétérinaire  que  vient  de  publier 
M.  le  professeur  Lorenzo  Brusasco,  de 
Turin,  l’auteur  rappelle  que  les  décoctions 
de  tabac  ont  été  administrées  autrefois  en 
breuvages  contre  certaines  affections  du 
tube  digestif,  contre  le  tétanos,  etc.  ; mais 
il  s’empresse  d’ajouter  que  les  praticiens  ont 
aujourd’hui  à leur  disposition  des  agents 
pharmaceutiques  plus  efficaces  et  moins 
dangereux.  Pour  l’usage  externe,  contre  les 
affections  parasitaires  — poux,  puces, 
tiques,  ---  les  intoxications  sont  moins  à 
craindre  ; cependant,  ici  encore,  l’éminent 
professeur  n’est  pas  très  partisan  de  cet 
insecticide,  tout  en  constatant  qu’une  infu- 
sion de  tabac  tue  certainement  les  parasites, 
surtout  lorsqu’elle  est  préparée  avec  l’acide 
acétique.  Ajoutons  que,  personnellement, 
nous  connaissons  plusieurs  cas  d’empoison- 
nement déterminé  par  des  frictions  de 
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décoction  de  tabac.  A notre  avis,  le  tabac 
doit  être  remplacé  par  d’autres  médicaments 
tout  aussi  efficaces  dans  le  traitement  des 
maladies  cutanées,  tel  que  les  essences 
minérales, en  usage  du  reste  dans  la  médecine 
vétérinaire. 

Questions  diverses 

Influence  du  tabac  sur  la  santé  et  la  disci- 
pline dans  les  armées  de  terre  et  de 
mer. 

M.  Decroix.  — Pour  éclairer  cette  ques- 
tion, la  Société  a mis  successivement  au 
concours  deux  prix  de  trois  cents  francs 
chacun.  Les  mémoires  qui  nous  sont  parve- 
nus ont  démontré  d’une  manière  évidente 
que  les  soldats  et  les  marins  fumeurs  sont 
plus  souvent  punis  et  plus  souvent  malades 
que  les  non-fumeurs.  Les  statistiques  com- 
paratives dressées  par  les  concurrents,  et 
notamment  par  le  docteur  Bodros,  du  47e 
de  ligne,  ne  laissent  aucun  doute  à cet 
égard. 

Les  punitions  viennent  de  ce  que  la  con- 
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signe  qui  défend  de  fumer  en  certains  en- 
droits et  pendant  certains  services  est  sou- 
vent enfreinte  ; quant  aux  maladies,  inutile 
de  rappeler  que  le  tabac  est  un  violent  poi- 
son. Le  soldat  fumeur,  qui  ne  louche  que  5 
à 10  centimes  de  prêt  par  jour,  vit  dans 
une  privation  perpétuelle,  même  en  consa- 
crant toute  sa  solde  à satisfaire  sa  passion. 
Les  bons  de  tabac  à prix  réduit,  distribués 
aux  militaires,  sont  souvent  l’occasion  de 
fraude  et  de  trafic  contre  lesquels  des  circu- 
laires du  Ministre  de  la  guerre  et  du  Minis- 
tre des  finances  sont  lancées  fréquemment, 
mais  en  vain. 

On  peut  déclarer,  d’une  manière  générale 
que  le  soldat  fumeur  ne  vaut  pas  le  soldat 
non  fumeur  (1). 

De  Vusaçje  du  tabac  dans  les  établissements 
pénitentiaires 

M.  Marambat.  — Jusqu’en  1837,  le  tabac 
avait  été  toléré  dans  les  prisons.  Un  premier 

(1)  Pour  de  plus  amples  indications,  voir  la  bro- 
chure : De  l’usage  du  tabac  dans  l’armée,  50  cent. 
Au  siège  de  la  Société. 
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pas  fut  fait  à celte  époque  vers  lasuppression 
de  cette  tolérance  vis-à-vis  des  condamnés  et 
des  forçats  transférés  cellulairement.  Depuis 
1839,  il  est  supprimé  dans  les  maisons  cen- 
trales et  depuis  1841  dans  les  prisons  dépar- 
tementales; seuls,  les  prévenus  et  les  accusés 
peuvent  être  autorisés  à faire  usage  de  ta- 
bac ; mais,  même  dans  ce  cas,  la  sagesse 
prévoyante  de  l’Administration  a prescrit 
que  le  bénéfice  de  cette  mesure  ne  s’éten- 
drait pas  aux  mineurs  âgés  de  moins  de 
16  ans. 


RESOLUTIONS 


adoptées  par*  le  Congrès 


Demander  aux  Pouvoirs  compétents  : 

1°  — Qu’une  loi  interdise  aux  enfants  mi- 
neurs au-dessous  de  seize  ans.de  faire  usage 
de  tabac  dans  les  lieux  publics,  loi  analo- 
gue à celle  du  23  Janvier  1873,  qui,  en 
France,  protège  les  mineurs  contre  l’usage 
des  boissons  alcooliques,  et  semblable  à celle 
qui  a été  promulguée,  en  Mars  1889,  dans 
l’étal  de  Connecticut  (Amérique). 

2-  — Que  les  Compagnies  de  chemins  de 
fer  meltentà  la  disposition  des  voyageurs  un 
nombre  suffisant  de  compartiments,  portant 
en  lettres  peintes , l'indication  FUMEURS, 
ainsi  que  cela  existe  dans  les  autres  contrées, 
et  que  les  agents  des  Compagnies  soient  te- 
nus de  dresser  contravention  contre  les  délin- 
quants. 
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3-  — Que  M.  le  Ministre  de  la  Guerre 
interdise  formellement  aux  militaires  de 
faire  usage  du  tabac  dans  les  chambrées, 
parce  que  l’air  vicié  par  la  fumée  est  une 
gêne  incessante  pour  les  non-fumeurs  et 
une  cause  d’insalubrité  compromettante  pour 
la  santé  du  soldat. 

4-  — Que  M.  le  Prefet  de  Police  veuille  bien 
faire  exécuter  par  ses  agents  l’article  74  du 
règlement  de  Police  municipale  qui  défend 
aux  cochers  de  fumer  pendant  qu’ils  condui- 
sent leurs  voitures,  et  cela,  dans  l’intérêt  des 
convenances  aussi  bien  qu’en  vue  de  la  sé- 
curité du  public. 

5-  — Que  le  Gouvernement,  dans  le  but 
de  diminuer  le  nombre  des  incendies  dûs  à 
l’imprudence  des  fumeurs  — qui  consom- 
ment les  neuf-dixièmes  des  allumettes,  -- 
ordonne  de  ne  fabriquer  que  des  allumettes 
dites  « amorphes  » ne  pouvant  s’enflammer 
que  par  le  frottement  sur  un  enduit  spécial 
appliqué  sur  la  boite. 

6'  --  Que  l’ordonnance  de  police  du  1er 
Juillet  1885  défendant  de  fumer  dans  les 
Omnibus  ou  Tramways,  soit  applicable  aux 
plates-formes,  excepté  lorsque  l’intérieur  en 
est  séparéjpar  une  porte. 
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7°  — Que  les  règlements  qui  interdisent 
aux  fumeurs  de  porter  sur  eux  du  tabac  et 
des  allumettes  lorsqu’ils  entrent  dans  les 
mines,  les  fabriques  ou  dépôts  de  matières 
explosibles,  soient  observés  avec  une  inflexi- 
ble sévérité,  et  que  les  administrateurs  de 
ces  établissements  choisissent  de  préférence 
leur  personnel  parmi  les  non-fumeurs. 

8°  — Que  les  entrepreneurs  et  industriels 
n'emploient  que  des  non-fumeurs  pour  tra- 
vailler dans  les  endroits  où  l’on  fabrique  des 
matières  explosibles  et,  autant  que  possible, 
dans  les  mines  de  charbon. 

9°  — Que  les  Sociétés  patriotiques  ou  de 
bienfaisance  qui  font  aux  soldats  des  envois 
de  denrées  diverses,  soient  priées  de  rem- 
placer le  plus  possible  le  tabac  par  des 
objets  plus  hygiéniques  et  plus  utiles. 

10°  — Enfin,  que  les  agents  de  l’autorité, 
à tous  les  degrés,  fassent  exécuter  rigoureu- 
sement les  arrêtés  et  règlements  déjà  exis- 
tant interdisant  et  défendant  de  fumer  en 
certains  endroits  : bureaux  de  poste,  bureaux 
d’omnibus, magasins  à fourrages,  bois  taillis, 
salons  d’avant  des  bateaux-omnibus. 


Du  Rôle  (le  l’Instituteur 

POUR  PRÉMUNIR  LES  EnFANTK 

contre  l’usage  prématuré  du  tabac 


MÉMOIRE 

Lu  par  M.  Emile  LEQUIEN,  homme  de 
lettres , délégué  de  la  Société  contre 
l'abus  du  tabac , au  Congrès  des  Sociétés 
savantes , à la  Sorbonne,  en  1889  (1). 


Messieurs, 

Parmi  tous  ceux  qui,  dans  notre  bien- 
aimée  France,  sont  chargés  de  l’éducation 
de  la  jeunesse,  il  n’en  est  pas  dont  la  tâche 
soit  plus  ardue,  plus  délicate,  plus  compli- 
quée, que  celle  de  l’Instituteur  primaire,  du 
Maître  d'école,  ainsi  que  l’on  dit  encore  eu 
province,  et  même  à Paris.  Il  n’en  est  pas, 
non  plus,  dont  le  rôle  soit  plus  efficace. 

Certes, les  fonctions  du  professeur  de  lycée 

(\)  Une  deuxième  lecture  de  ce  mémoire  a été 
faite  par  l’auteur  devant  le  Congrès  international 
contre  lrabus  du  tabac. 


SOCIETE  CONTRE  L’ABUS  DU  TABAC 


E.  LEQUIEN 

HOMME  DE  LETTRES 

DÉLÉGUÉ  AU  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


— 73  — 


ou  de  collège  ne  constituent  point  une  de 
ces  sinécures  comme  on  en  rencontre  trop 
souvent  dans  les  mille  et  une  professions 
libérales  plus  ou  moins  rétribuées  par 
l’Etat.  --  Mais,  au  collège,  au  lycée,  le 
nombre  des  enfants  est  d’abord  limité  dans 
chacune  des  classes  ; puis,  le  terrain  est 
préparé , la  plupart  des  élèves  ayant  déjà 
reçu  une  instruction  préparatoire  à laquelle 
l’éducation  de  la  famille,  les  exemples  du 
foyer  paternel,  les  douces  leçons  de  la  mère 
ou  de  la  sœur  ainée,  sans  oublier  les  utiles 
conseils  du  père  — presque  toujours  un  an- 
cien universitaire,  lui  aussi,  --  ont  donné 
une  sorte  de  fonds  qui  manque  complètement 
à l’enfant  de  nos  écoles  primaires,  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes. 

Autrement  est  rude  la  tâche  exceptionnelle 
de  l’instituteur  ; l’enfant  du  peuple  lui  arrive 
tout  nu  ; à lui,  revient  le  noble  devoir 
d’habiller  convenablement  ce  jeune  esprit  ; 
à lui,  d’orner  ce  netit  cerveau  où  rien  d’in- 
tellectuel n’a  encore  pénétré  ; heureux  quand 
le  sujet  n’est  pas  déjà  mal  vêtu,  j’entends  : 
déjà  imbu  fie  mauvaises  idées, de  sentiments 
laux,  résultat  de  ces  mauvais  exemples  qui 


s’étalent  si  fréquemment  dans  les  familles 
mal  équilibrées. 

L’Instituteur  n’est  pas  seulement  un  pro- 
fesseur ; c’est  un  éducateur  dans  toute  la 
propriété  du  mot.  --  A lui  seul,  il  remplace 
le  père  et  la  mère  de  famille  ; il  enseigne  à 
la  fois  à lire  et  à vivre,  à tous  ces  petits 
bonshommes  qui  l’écoutent,  le  regardent 
faire,  l’imitent,  et  finissent  par  l'aimer,  s’il 
a su  s’y  prendre.  --  Et  son  rôle  ne  s’arrête 
pas  au  seuil  de  la  porte  de  l’Ecole  commu- 
nale. Plus  la  commune  où  s’exerce  son 
ministère  est  éloignée  des  villes,  plus  grandit 
son  autorité,  dont  l’influence  se  fait  sentir 
jusque  dans  la  famille  de  ses  élèves.  --Il 
devient  peu  à peu  le  guide,  le  conseil,  du 
papa  dans  la  maison  duquel  il  est  reçu 
comme  un  ami  ; là,  il  peut  continuer  à sur- 
veiller son  petit  monde,  à tel  point  que  plus 
tard,  lorsque  les  champs  ou  l’atelier  auront 
réclamé  l’enfant  parvenu  à l’adolescence, 
l’instituteur  reste  encore  le  maître  d'école 
écouté  d’autrefois, jusqu’à  ce  que  le  régiment 
lui  enlève  le  conscrit  qu’il  aura  ainsi  pré- 
paré, élevé,  instruit,  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  Patrie  française. 
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C’est  en  raison  de  ce  rôle  immense,  c’est 
à cause  de  cette  influence  morale  de  tous  les 
instants  que,  dans  la  lutte  qu’elle  a entre- 
prise, la  Société  contre  l'abus  du  tabac,  a, 
dès  les  premiers  jours, appelé  les  instituteurs 
de  France  à son  aide.  --  C’est  pour  cela 
que,  chaque  année,  elle  prodigue  ses  plus 
belles  récompenses  a tous  ces  modestes 
et  utiles  auxiliaires  dont  le  concours  lui  est 
si  précieux  pour  empêcher  les  enfants  de 
nos  écoles  de  contracter  prématurément  la 
déplorable  habitude  du  tabac.  — Ainsi  que 
l’écrivait  l’un  de  nos  administrateurs, 
M.  Saudax,  dans  son  rapport  du  8 avril  1888, 
la  Société  contre  l'abus  du  tabac  ne  dit  pas 
à l’homme  : « Tu  ne  fumeras  plus  »,  mais 
elle  dit  à l’homme,  et  surtout  à la  femme  : 
« Tu  empêcheras  ton  fils  de  fumer  » — de 
môme,  la  Société  dit  à l’Instituteur  : « Tu 
empêcheras  tes  élèves  de  fumer. . . » 

Malgré  les  railleries  dont  elle  a été  et  est 
encore  l’objet,  la  Société  contre  I'al>us  du 
Tabac  r constamment  marché  vers  son  but. 

- Grâce  aux  médecins  et  hygiénistes  qui 


« 
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ne  lui  ont  pas  marchandé  leur  concours,  elle 
a pu  établir  combien  l’abus  du  tabac  était 
préjudiciable  à la  santé  publique.  --  Quel- 
ques conversions  de  fumeurs  endurcis  sont 
venus  la  récompenser  de  ses  efforts  ; mais, 
que  peut  être  ce  piètre  résultat  au  prix  de 
celui  qu’elle  obtient  chaque  jour  par  l’inter- 
médiaire de  l’Instituteur  ?... 

Une  seule  école  gagnée  à sa  cause  suffit 
pour  justifier  l’existence  de  la  Société  ; et  la 
plupart  des  journaux  --  de  ceux-là  même  qui 
lui  décochent  des  traits  plus  ou  moins  plai- 
sants --  susdendent  leur  ironie  aussitôt  qu'il 
s’agit  des  enfants  qui  fument.  La  question 
est,  en  quelque  sorte,  à l’ordre  du  jour  ; 
aussi,  l’auteur  de  ce  modeste  mémoire  est-il 
lier  d’avoir  été  envoyé  ici  pour  la  traiter  de- 
vant vous. 

Depuis  plusieurs  années,  il  a fait  de  cette 
question  une  étude  approfondie  ; dans  ses 
soixantes  chroniques,  parues  au  Bulletin 
mensuel  de  la  Société  depuis  le  mois  de  juin 
1883,  il  a,  sans  relâche,  appelé  l’attention 
des  parents  et  des  professeurs  sur  la  guerre 
à faire  à un  vice  aussi  prématuré  ; de  nom- 
breux instituteurs  ont  entretenu  avec  lui 
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une  correspondance  affectueuse  dans  laquelle 
chacun  explique  son  système  ; il  a,  de  plus, 
compulsé  avec  soin  les  mémoires  d’institu- 
teurs récompensés  par  la  Société  depuis  une 
longue  série  d’années. 

C’est  donc  le  résultat  de  l’expérience  des 
autres  et,  un  peu,  celui  de  la  sienne  propre, 
qu’il  apporte  devant  vous  ; heureux  d’avoir 
pour  auditeurs  un  nombre  ausssi  grand 
d 'éducateurs,  dont  la  compétence  lui  est  con- 
nue, et  dont  la  sympathie  est  d’avance  ac- 
quise, sinon  à son  humble  personne,  du 
moins  à la  grande  cause  qu’il  vient  vous  de- 
mander de  servir  avec  lui. 


Nous  allons  maintenant  examiner,  ou  plu- 
tôt énumérer  rapidement  les  différents  pro- 
cédés employés  par  nos  correspondants. 

Et  d’abord,  l’exemple.  Tous  nos  con- 
currents, sans  exception,  débutent,  dans 
leur  mémoire,  en  déclarant  qu’ils  prêchent 
d’expmple.  - Rien  ne  paraît,  du  reste  plus 
naturel  ; car  toutes  les  plus  belles  leçons  du 
monde  ne  tiendraient  pas  longtemps  devant 
une  cigarette  ou  une  pipe  aperçue  par  l’en- 


— 78  — 


tant  entre  des  lèvres  de  celui  qui,  tout-à- 
l’heure  lui  prêchait  l’horreur  du  tabac.  — 
Donc,  l’instituteur  ne  fumera  pas.  Mais  il 
faut  tout  prévoir;  il  en  est  quelques-uns 
— ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares  — 
pour  lesquels  c’est  un  besoin  impérieux. 
A ceux-là,  je  ne  puis  que  recommander  de 
fumer  en  cachette  de  leurs  élèves;  c’est 
un  peu  le  monde  renversé  ; au  moins,  les 
leçons  ne  seront  pas  perdues. 

Un  de  nos  derniers  lauréats,  dont  la  devise 
nous  rappelait  que,  sans  l’exemple  les 
préceptes  ne  sont  rien  ---  Præcepta  nihil 
sine  exemplo  ---  nous  expliquait  naguère 
combien  la  douceur  lui  avait  réussi  jusqu’ici. 
Selon  lui,  le  maître  n’a  à sa  disposition 
que  deux  grands  moyens  ; la  persuasion, 
l’exemple. 

Pour  persuader  les  élèves  du  cours 
élémentaire,  la  leçon  la  plus  assimilable, 
c’est  la  leçon  de  choses  : 1°  en  décrivant 
les  plantes  vénéneuses,  nuisibles,  mortelles 
à l’homme,  citer  le  tabac  ; 2°  en  montrer 
un  pied  aux  enfants  ; à défaut,  un  dessin 
exécuté  autant  que  possible  par  un  élève 
de  la  classe  supérieure  ; 3°  donner  aux 
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enfants  des  idées  justes,  en  comparant  le 
tabac,  pour  la  grandeur,  à des  plantes  céré- 
ales, comme  le  maïs,  par  exemple  ; 4°  ne 
jamais  exagérer  le  danger  ; tant  de  gens 
fument  autour  de  l’enfant,  et  semblent  le 
faire  impunément,  qu’il  serait  imprudent  de 
représenter  le  tabac  comme  produisant  des 
effets  foudroyants  ; 5°  faire  toucher  du 
doigt  la  malpropreté  qu'engendre  l’habitude 
du  tabac  et,  de  là,  arriver  à la  grande  ques- 
tion d'économie. 

Avec  les  élèves  du  Cours  moyen,  notre 
instituteur  étend  sa  méthode  ; des  devoirs 
écrits,  des  dictées  ou  compositions,  des  calculs 
dépourvus  d’exagération,  des  problèmes 
compréhensibles  sur  la  dépense  quotidienne 
du  fumeur  répétée  30  fois  par  mois,  etc. 
Arrivé  devant  les  élèves  du  cours  supérieur, 
le  maître  abandonne  les  problèmes,  qu’il 
faudrait  compliquer  inutilement, pourrevenir 
à la  méthode  employée  dans  la  division 
élémentaire,  aux  leçons  de  choses,  mais 
plus  largement  développées,  en  insistant 
sur  le  côté  moral  de  la  question. 

Le  Maître  évitera  le  ton  sec,  cassant,  qui 
ne  produirait  rien  de  bon  ; il  parlera  d’une 
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voix  douce,  affable,  fera  appel  autanl  au 
cœur  qu’à  l’esprit  decesjeunes  gens,  qui, 
bientôt  gagnés  par  sa  bienveillante  parole, 
se  laisseront  facilement  arracher  la  promesse 
de  ne  point  fumer  ; quand  les  lionnes 
résolutions  sont  prises  dans  de  pareilles 
conditions,  il  est  rare  que  l’enfant  les  oublie, 
une  fois  devenu  homme. 

Je  reviens  à l’exemple  : quelle  force  n’a 
pas,  devant  ces  jeunes  auditeurs,  l’affirma- 
tion d’un  homme  déjà  mûr,  comptant  plus 
de  vingt  ans  de  services  dans  l'Instruction 
publique,  jouissant  d’une  santé  parlaile, 
affirmant  à des  enfants  — lesquels  savent 
que  cela  est  vrai  --  qu’il  n’a  jamais  fumé  ?... 

★ 

♦ * 

Avant  de  continuer,  il  est  bon  de  remar- 
quer que  le  plus  grand  nombre  de  nos 
lauréats-instituteurs  appartiennent  aux  dé- 
partements du  Nord  et  du  centre,  là  où  l’on 
fume  le  plus  ; quelques-uns  nous  viennent 
du  Nord-Est  ; très  peu  d’au  delà  delà  Loire. 
— On  fume  moins  dans  le  midi,  c’est  vrai  ; 
mais  les  instituteurs  méridionaux  fument, et, 
là-bas,  c’est  à l’Ecole  normale  même  qu'il 


— Bi- 
nons faut  d’abord  aller  pour  combattre  le 
tabac. 

Un  autre  lauréat  a eu  la  bonne  idée  de 
faire  imprimer  des  diplômes  pour  les  mem- 
bres de  sa  société  scolaire  contre  le  Tabac, 
des  couvertures  de  cahiers,  des  affiches 
destinées  à être  apposées  dans  la  maison  des 
parents,  et  pour  ces  derniers,  des  lettres  dont 
nous  donnons  un  échantillon  ci-après  : 

GUERRE  AU  TABAC 


Par  la  Famille,  pour  la  Famille 

École  communale  de  Garçons  de 

AVIS  AUX  PARENTS 


Mo 

Dans  votre  intérêt  et  dans  l’intérêt  sacré 
de  votre  enfant,  je  prends  la  liberté  de  venir 
vous  supplier  d’exercer  sur  votre  fils  une 
vigilante  surveillance  dans  le  but  de  le  pré- 
server de  l’usage  du  tabac,  ce  poison  terrible 
qui  ruine  la  santé,  l’intelligence  et  la  bourse. 

6 
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De  mon  côté,  j’agirai  comme  il  convient 
pour  empêcher  une  funeste  habitude  qui 
constitue  un  vrai  malheur. 

Veuillez  agréer  mes  excuses  et  mes  salu- 
tations empressées. 

X... 

Voici,  maintenant,  l’alfiche  de  famille  des- 
tinée à étendre  la  propagande  anti-taba- 
cique  ; grâce  à cette  heureuse  idée,  l’écolier 
peut,  à son  tour,  essayer  de  convertir  son 
père,  son  frère  aîné,  ainsi  que  tous  les 
fumeurs  qui  fréquentent  la  maison  pater- 
nelle : 

GUERRE  AU  T AB  A C 

Par  la  Famille,  pour  la  Famille 

NOTE 

A afficher  par  tous  les  élèves , chez  leurs 
parents,  et  à lire  à haute  voix  le  plus 
souvent  possible. 

1 . — Le  tabac  ruine  notre  santé  ; 

2.  — Le  tabac  ruine  notre  intelligence  ; 

3.  — Le  tabac  vide  notre  bourse  ; 

4.  — • Il  nous  conduit  à l’ivrognerie,  à la 
misère,  souvent  à la  prison  ; 
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5.  — Nous  nous  rappellerons  toujours  les 
leçons  données  à l’école  : Nous  JURONS  de 
ne  jamais  faire  usage  du  tabac. 

Conseils  deX...,  instituteur,  fondateur 
de  la  Société  scolaire  contre  l’abus  du  tabac 
de  la  commune  de 


Comme  on  le  voit,  les  mots  : Guerre  au 
tabac,  brillent  en  tête  de  chacun  de  ces 
documents.  C’est  un  peu  dur;  mais  nous 
n’v  pouvons  rien,  car  si  nous  ne  combattons 
et  ne  pouvons  combattre  que  l'abus  chez 
l’homme  fait,  nous  proscrivons  absolument 
l’usage  chez  Tentant. 

L’instituteur  dont  nous  citons  l’œuvre, 
n’a  fait,  du  reste,  qu’amplifier  sur  les  sys- 
tèmes de  ses  devanciers.  Depuis  longtemps, 
des  cahiers  de  devoirs  scolaires  nous  sont 
adressés  à l’appui  du  mémoire  du  Maître;  la 
Société  les  réclame,  et  voici  le  libellé  du 
Prix  annuel  de  cent  francs  qu’elle  offre  aux 
instituteurs  : Faire  connaître  les  moyens 
pratiques  employés  à l’école  en  188.,  dans 
les  divers  cours,  pour  préserver  la  jeunesse 
de  l'habitude  du  tabac.  Fournir  des  devoirs 
comme  preuves  matérielles  à l'appui  du 
mémoire. 
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Ces  cahiers  d’enfanls  sont  des  plus  conve- 
nables ; beaucoup  contiennent  d’intéressants 
problèmes,  des  dictées  puisées  en  majeure 
partie  dans  le  bulletin  mensuel  de  la 
Société,  des  compositions  dans  lesquelles 
éclatent  la  bonne  volonté  et  la  naïveté  des 
élèves.  — Un  moyen  original,  employé 
cette  année  par  l’un  de  nos  lauréats,  a con- 
sisté à charger,  à tour  de  rôle,  chacun  des 
élèves  de  chaque  division  de  la  tenue  d’un 
cahier  scolaire  spécial  au  tabac  ; les  élèves, 
ainsi,  ne  sont  pas  choisis,  comme  ils  le  sont 
la  plupart  du  temps.  Le  cahier  perd  peut- 
être  un  peu  en  tenue , mais  il  est  plus  vrai . 
— Dans  le  nombre  des  jeunes  signataires, 
figurent  les  noms  de  deux  petites  filles  que, 
par  mesure  exceptionnelle,  l’instituteur  a 
été  autorisé  à recevoir  dans  son  école  ; 
nous  avions  eu  déjà  à récompenser  plusieurs 
écoles  mixtes  ; on  ne  peut  qu’encourager 
les  directeurs  de  ces  sortes  de  classe,  car 
après  le  mailre  d'école , c’est  sur  la  femme 
que  nous  comptons  le  plus. 

Quant  aux  pancartes  et  tableaux  affichés 
dans  l’école,  je  ne  saurais  trop  recommander 
ce  système  de  publicité  aux  instituteurs  ; 
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sur  leur  demande,  la  Société  leur  fait  adres- 
ser gracieusement  et  franco , des  affiches 
qui  peuvent  inspirer  au  maître  l’idée  d’en 
répandre  partout  des  exemplaires  ou  d’en 
composer  de  similaires.  --  L’ornementation 
de  la  classe  peut  donc  se  faire  facilement,  à 
l’aide  de  préceptes,  maximes,  proverbes, 
etc.,  qui  resteront  gravés  à jamais  dans  la 
mémoire  des  enfants. 

Ici,  et  à l’appui  de  mon  dire,  permettez- 
moi  un  souvenir  personnel. 

Avant  d’enlrer  au  vieux  collège  commu- 
nal (aujourd’hui  un  brillant  lycée)  de  la 
ville  de  G.  •.,  l’auteur  de  ces  lignes  a passé 
parles  bancs  de  l’Ecole  mutuelle.  --  Il  y 
avait,  là,  des  inscriptions  claires,  faciles  à 
comprendre,  des  maximes  à la  Franklin, 
dans  ce  genre  : Chaque  chose  à sa  place. 
Une  place  pour  chaque  chose,  etc. 

Le  quinquagénaire  d’aujourd’hui  était 
moniteur  d’ordre  en  1848  ; quarante  ans 
ont  passé  depuis  sur  sa  tête  ; il  n’a  point 
oublié  les  tableaux  de  l'Ecole  mutuelle. . . 

Une  excellente  idée  aussi,  c’est  celle  de  la 
bibliothèque  scolaire  anli-tabacique,  organi- 
sée, administrée  par  les  élèves  eux-mêmes, 
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sous  la  direction  du  Maitre.  Ces  cinq  cen- 
times que  l’enfant  fournit  chaque  mois  de  sa 
petite  poche,  constituent  un  bien  gros 
sacrifice  pour  lui  ; mais  il  apprend  ainsi  à 
savoir  se  priver  ; plus  tard,  il  prendra  tout 
seul  le  chemin  de  la  Caisse  d’Epargne  sans 
s’arrêter  au  bureau  de  tabac  ; nous  recom- 
mandons donc  l’œuvre  du  sou  des  biblio- 
thèques. 

Tout  aussi  recommandable  est  l’idée  des 
sociétés  scolaires  anti-tabaciques  ; mais 
à celui  de  nos  correspondants  qui  aurait 
l’intention  d’en  baser  le  fonctionnement  sur 
la  délation  entre  élèves,  entre  camarades, 
nous  conseillons  d’employer  une  autre  mé- 
thode ; ce  ne  sont  pas  les  moyens  qui  man- 
quent; nous  en  donnerons  tout  à l’heure  une 
excellente  preuve. 


Ce  n'est  pas  que  dans  l’intérieur  de  l'école 
que  peut  s’exercer  l’action  bienfaisante  du 
Maitre. — Il  a un  ennemi  terrible  à combattre  : 
c’est  le  désœuvrement  ; ce  sont  ces  heures 
de  congé  pendant  lesquelles  les  enfants  de 
nos  campagnes  ont  — plus  encore  que  ceux 
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des  villes  — l’occasion  de  se  cacher  au  loin 
pour  faire  le  mal. 

Certains  instituteurs  ont  eu  le  courage  de 
sacrifier  leur  propre  repos  du  jeudi  et  du 
dimanche,  pour  organiser  et  diriger  des 
promenades  et  des  jeux.  — La  musique,  la 
gymnastique  leur  viennent  en  aide  ; l’horti- 
culture captive  leurs  élèves  et  les  prépare 
aux  saines  fatigues  de  l’agriculture. 

D’autres  ont  fondé  des  cours  d’adultes  du 
soir,  des  conférences  familières  auxquelles 
sont  conviés  les  papas  et  les  mamans  et  où 
le  tabac  est  quelque  peu  malmené. 

L’un  de  nos  lauréats  a eu  l’heureuse  idée 
de  faire  aux  enfants  des  lectures  anti-taba- 
ciques  le  samedi  ou  la  veille  des  jours  de 
fête;  il  a obtenu  des  résultats  pratiques 
amenés  par  les  commentaires  de  l’enfant 
rentré  à la  maison.  Questionné  par  ceux  qui 
l’entourent,  l’enfant  aime  assez  à se  faire 
écouter;  le  grand-père  en  oublie  sa  pipe; 
la  grand’mère  sa  tabatière,  le  père  reste  à 
la  maison,  le  cabaret  est  oublié,  la  fête  est 
complète,  la  journée  est  sauvée. 

Enfin,  un  instituteur  a organisé,  dans 
son  cours  d’adultes,  une  Société  musicale 
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qui,  avec  l’orphéon  des  enfants,  donne  des 
concerts  le  dimanche,  sur  la  grande  place 
du  village . 

C’est  à l’aide  de  moyens  pareils  que  l’ins- 
tituteur accomplit  de  véritables  tours  de 
force.  - En  1884,  l’un  d’eux  nous  écrivait 
pour  nous  signaler  la  disparition  graduelle 
de  l’usage  du  tabac  dans  sa  commune , où, 
depuis  plusieurs  générations,  tout  le  monde 
fumait,  y compris  les  femmes.  Notre  corres- 
pondant se  disait  heureux  d’avoir  ainsi  con- 
tribué au  relèvement  du  niveau  moral  de 
ses  compatriotes. 

A.  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  santé 
morale  et  physique  des  enfants  confiés  à 
leurs  soins,  nous  donnons  ces  exemples  à 
imiter  ; les  résultats  ne  tardent  pas  à se 
faire  sentir.  — Bientôt,  lecture  et  musique 
ont  remplacé  pipe  et  cabaret,  et  l’instituteur, 
entouré  du  respect  universel,  peut,  sans 
fausse  modestie,  s’avouer  qu’il  a bien  mérité 
de  lui-même  et  de  ses  concitoyens,  c’est  une 
récompense  qui  en  vaut  bien  une  autre. 


♦ ¥ 


Après  avoir  traité  de  ce  qu’il  faut  faire, 
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il  me  reste  à vous  parler  de  ce  qu’il  ne  faut 
pas  faire  ; après  les  bons  exemples  à suivre, 
les  mauvais  à éviter. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  la  question 
de  délation  ; cette  méthode  funeste,  qui  ne 
peut  que  donner  d’exécrables  résultats,  ne 
saurait  être  en  honneur  dans  les  petites 
sociétés  scolaires  anti-tabaciques  ; ce  serait 
encourager  les  enfants  à s’espionner  mutuel- 
lement, à se  prendre  les  uns  les  autres  en 
flagrant  délit  de  fumade,  pour  le  déplorable 
plaisir  d’en  référer  au  Maître.  — Il  y a 
mieux  que  cela  à faire  ; et  voici  le  modèle 
dont  nous  parlions  plus  haut  : 

Dans  la  société  organisée  par  un  concur- 
rent de  cette  année,  les  jeunes  adhérents 
s’engagent  d’abord  à ne  pas  fumer  ; ils  ne 
sont  admis  que  par  honneur , à force  de 
bonne  conduite  et  de  travail.  — Mais  au 
lieu  d’être  incités  à dénoncer  leurs  cama- 
rades, ils  sont  tenus,  au  contraire,  de  faire 
connaître  à leur  président  les  noms  de  ceux 
qu'ils  auront  détoui-nôs  ou  seulement  contri- 
bué à déshabituer  peu  à peu  de  l'usaqe  ou 
de  l'abus  du  tabac , môme  parmi  les  grandes 
personnes;  à ceux-là,  des  récompenses  sont 
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accordées;  ils  peuvenL  les  accepter  sans 
remords. 

Signalons,  pour  finir,  un  côté  original  de 
l’organisation  de  ces  petites  sociétés  : les 
membres  honoraires  en  sont  pris  parmi  les 
propriétaires  de  la  commune,  lesquels  four- 
nissent les  récompenses  de  fin  d’année.  -- 
Dans  une  commune  du  département  de 
l’Aisne,  c’est  le  Maire  qui  préside  toutes  les 
réunions  de  la  Société... 

Il  est  un  autre  travers,  dans  lequel  nous 
supplions  les  instituteurs  de  ne  point  tomber  : 

Le  17  avril  1887,  dans  son  remarquable 
rapport  sur  le  Concours  des  Instituteurs, 
notre  honorable  collègue,  le  docteur  Hache, 
avait  écrit  ces  lignes  : « Je  ne  puis  terminer 
« ce  préambule  sans  donner  à nos  svmpa- 
« thiques  concurrents  un  conseil  utile.  Plu- 
ie sieurs  d’entre  eux,  pour  édifier  leur  jeune 
« auditoire  sur  l’action  vénéneuse  du  tabac 
« et  de  ses  éléments,  ont  cru  devoir  faire 
« des  expériences  sur  des  animaux  vivants. 
« Nous  ne  saurions  trop  les  dissuader  de 
« ce  genre  de  démonstrations.  — Qu’ils 
« laissent  donc  désormais  aux  physiologistes 
« les  expérimentations  qui,  dans  des  mains 
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« peu  expertes,  infligent  aux  animaux  des 
« souffrances  inutiles  ; et,  surtout,  qu’ils 
« épargnent  à l’enfance  le  spectacle  répu- 
« gnant  de  ces  sacrifices.  » 

Ges  paroles  n’ont  pas  été  entendues  de 
tous  ; cette  année  encore,  en  1889,  plusieurs 
concurrents  ont  cru  devoir  nous  être  agréa- 
bles en  nous  racontant  comment  : un  tout 
petit  poisson , bien  frétillant , ou  bien  une 
souris  vivante  succombent  foudroyés  par  la 
nicotine,  le  premier  par  immersion  dans  de 
l’eau  nicotinée,  la  seconde  par  absorption  de 
cette  même  eau;  — ou,  encore,  comment 
maître  et  élèves  s'amusent  (sic)  à tuer  plus 
ou  moins  rapidement,  soit  un  jeune  poulet 
qui  bat  des  ailes  avant  de  tomber , soit  des 
souris  prises  vivantes. 

On  a beau  traiter  ces  dernières  d'intéres- 
sants ronrfeurs;  j’estime  qu’il  existe  d’autres 
moyens  de  supprimer  les  animaux  nuisibles; 
il  ne  faut  pas,  d’autre  part,  touche'’  aux 
bêtes  inoffensives  ; l’exemple  de  l’effet  du 
tabac  sur  certains  insectes,  comme  les  puce- 
rons, doit  amplement  suffire,  et  nous  réprou- 
vons hautement  ces  sortes  d'amusements . 
— Il  n’est  pas  bon,  môme  pour  éviter  l'abus 
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clu  tabac , de  voir  un  professeur,  el  ses  élè- 
ves, assister  en  riant  à l’agonie  d’un  être 
animé. 

Ici,  Messieurs,  permettez-moi  de  répondre 
à une  objection  qui  m’a  déjà  été  faite  plu- 
sieurs fois  : Les  nécessités  de  la  vie  con- 
damnent l’homme  à tuer  impitoyablement 
tous  les  anim.iux  qu’il  juge  indispensables  à 
son  existence  ; chaque  jour,  dans  nos  dépar- 
ments,  les  enfants  de  nos  campagnes  et  des 
petites  villes  assistent  sans  broncher  à ces 
sacrifices  malheureusement  nécessaires,  et 
il  s’ensuit  qu’ils  ne  doivent  guère  s’émouvoir 
de  la  mort  d’une  souris  ou  d’un  poisson, alors 
qu’ils  viennent  de  voir  égorger  le  poulet,  ou 
le  jeune  lapin  domestique  avec  lesquels  ils 
jouaient  encore  la  veille.  — La  chose  serait 
discutable;  mais,  sans  faire  de  sensiblerie, 
vous  m’accorderez  que  l’instituteur  doit  ban- 
nir de  son  enseignement  tout  ce  qui  ressemble 
à de  la  cruauté  ou  à un  amusement  démo- 
ralisateur. 

Encore  une  recommandation,  et  j’aurai 
terminé  ; ce  qui  est  bon  pour  ceux  qu’il  est 
convenu  d’appeler  des  grandes  personnes 
peut,  parfois,  ne  rien  valoir  pour  des  enfants. 
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Notre  Société  a souvent  conseillé  de  com- 
battre le  tabac  par  le  ridicule  ; la  tabatière, 
la  pipe  culottée  au  nom  si  énergique,  la 
chique  — pardon  du  mot,  il  n’en  est  point 
d’autre  — fournissent  facilement  matière  à 
certaines  plaisanteries  qui,  sans  guérir  les 
impénitents,  peuvent  tout  au  moins  fermer 
le  chemin  aux  novices.  Mais  il  est  mauvais 
de  donner  en  spectacle, à tout  un  petit  peuple 
d’écoliers,  un  malheureux  adonné  à la  bois- 
son et  au  tabac,  titubant  dans  les  rues  du 
village,  roulant  dans  un  fossé  sous  les  coups 
du  double  poison.  — Il  y a,  presque  toujours, 
dans  ces  drames  de  l’alcool  et  de  la  nicotine, 
des  souffrances  imméritées,  aux  causes  in- 
connues ; il  est  inhumain  d’en  tourner  les 
victimes  en  ridicule  ; les  donner  comme  un 
exemple  de  la  dégradation  où  peut  arriver 
l’homme  doit  suffire  ; s’en  moquer  de  concert 
avec  des  enfants  n’est  point  digne  d’un  édu- 
cateur français. 

Le  8 avril  1888,  dans  le  grand  amphithéâ- 
tre de  la  Sorbonne,  avait  lieu  la  distribution 
solennelle  des  récompenses  de  la  Société 
contre  l'abus  du  tabac , sous  la  présidence 
de  M.  Leysenne,  inspecteur  général  de 
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l'Instruction  primaire,  délégué  à cet  effet 
par  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique. 

C’était  la  seconde  fois  que  pareille  bonne 
fortune  nous  arrivait  ; dans  un  deuxième 
discours, plein  d’humeuret  de  finesse  attique, 
l’honorable  délégué  ministériel  avait  soulevé 
dans  l’auditoire  une  émotion  profonde,  en 
parlant  de  la  guerre  à faire  au  tabac  et  en 
nous  montrant  une  armée  toufe  prête,  toute 
équipée  de  cinquante  mille  instituteurs,  qui 
n’attendaient,  peut-être  que  nos  ordres.  — 
M.  Leysenne,  que  nous  nous  honorons  de 
compter  parmi  les  nôtres,  ne  s’était  pas 
arrêté  là  ; dans  une  magnifique  péroraison, 
il  s’était  exprimé  en  ces  termes  : 

« Comme  votre  œuvre  touche  par  un  point 
« à la  moralité  humaine,  j’ai  l’honneur  de 
« convier  tous  les  instituteurs  de  France,  au 
<$  nom  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
« publique,  à vous  prêter  un  concours 
« dévoué  qui  augmentera  encore  leurs  droits 
« à la  reconnaissance  des  familles,  de  la 
« Société,  et  du  gouvernement  de  la  Répu- 
« blique.  » 

Cet  appel  vibre  encore  au  cœur  des  amis 
de  l’Enfance  ; aussi,  puisque  nous  avons 
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pris  pour  titre  : du  rôle  de  l'Instituteur 
pour  prémunir  les  enfants  contre  l'usage 
prématuré  du  tabac , et  que  nous  cherchons, 
à notre  tour,  une  conclusion,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  rappeler  aux 
instituteurs  français  que  le  premier  acte  de 
leur  rôle  doit  consister  pour  eux  à s’enrôler 
sous  la  philantropique  bannière  delà  Société 
contre  l'abus  du  Tabac. 

Emile  LEQUIEN. 


Des  Effets  du  Tabac 

SUR 

LA  SANTÉ  DES  GENS  DE  LETTRES 

DE  SON  INFLUENCE 

sur 

l’Avenir  de  la  Littérature  française 

o 


Aucune  question  n'est  plus  actuelle,  plus 
passionnante  que  celle-ci  ; aucune,  en 
revanche,  n’est  plus  délicate  à résoudre  ; 
aucune  n’exigerait  plus  de  maturité,  plus 
d’expérience  rassise,  plus  d’autorité. 

l 'réliminaires  — L’auteur  du  présent 
mémoire  n’a  certes  pas  ces  qualités,  indis- 
pensables pour  traiter  comme  il  le  mérite, 
un  pareil  sujet.  S’il  se  décide  à concourir, 
en  dépit  des  conseils  de  la  plus  élémentaire 
modestie,  c’est  que  des  Maîtres  éminents  l’y 
ont  encouragé  , c’est  encore  que  les  circons- 
tances l’ont  mis  à même  d’être  particulière- 


SOCIETE  CONTRE  L’ABUS  DU  TABAC 


Maurice  de  FLEURY 


MEDECIN.  HOMME  DE  LETTRES 
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ment  renseigné  sur  la  matière.  A défaut  du 
talent  de  l’auteur, les  faits  précis  et  nombreux 
peuvent  être  éloquents,  et  ce  travail  aura  du 
moins  pour  lui  d’être  nourri  de  faits. 

Médecin,  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
familiarisé  par  conséquent  avec  les  méthodes 
d’investigation  scientifique,  il  se  trouve  que 
je  peux  ainsi  donner  plus  de  poids  à mes 
observations  personnelles.  Homme  de  lettres, 
en  outre,  et,  pour  être  précis,  romancier  de 
mœurs  contemporaines,  je  vis  chaque  jour 
parmi  les  écrivains  du  genre  le  plus  moderne, 
ce  qui  me  permet  d’être  au  courant  des  ten- 
dances actuelles  de  la  littérature  et  de  son 
évolution  possible  dans  l’avenir.  De  plus,  il 
m’a  été  facile  d’interroger  bon  nombre  de 
mes  Maîtres  et  de  mes  confrères  les  plus 
illustres,  et  de  rapporter  — on  le  verra  plus 
loin  — à titre  de  documents  très-précieux, 
leur  opinion  cent  fois  plus  autorisée  que  la 
mienne. 

Enfin,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  et  le  mal- 
heur d’être  moi-même  fortement  intoxiqué 
par  le  tabac  au  cours  de  la  rédaction  d’une 
œuvre  exclusivement  littéraire  ; j’ai  donc  été 
à même  de  constater  de  près  les  moindres 
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effets  du  poison , de  prendre  ma  propre 
« observation  » au  jour  le  jour,  ressentant  le 
mal  avec  des  nerfs  d’artiste,  notant  les  phases 
de  ce  mal  avec  un  soin  de  clinicien. 


Je  dois  avouer,  cependant,  que  le*s  rensei- 
gnements me  font  défaut  pour  ce  qui  est  des 
effets  du  tabac  prisé.  D’ailleurs  bien  peu  de 
gens  de  lettres  prisent  de  nos  jours.  Presque 
tous  fument,  au  contraire,  de  plus  en  plus. 
Je  donnerai  donc,  dans  ce  travail,  toute  im- 
portance aux  effets  du  tabac  fumé , (cigarette, 
pipe  ou  cigare).  Croyant  ainsi  me  conformer 
à la  pensée  même  des  organisateurs  de  ce 
concours. 

★ 

¥ * 

Plan  général.  — Pour  plus  de  méthode 
et  de  clarté,  cet  « Essai  » sera  divisé  de  la 
façon  suivante  : 

Dans  un  Premier  chapitre , je  relaterai 
l’opinion,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  des 
Maîtres  de  la  littérature  du  passé  et  du  pré- 
sent, et  je  tâcherai  de  dégager,  malgré  l’ap- 
parente diversité  de  leurs  avis,  une  opinion 
d’ensemble  aussi  impartiale  que  possible. 
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§ 1.  — Opinion  des  physiologistes  et  méde- 
cins ; 

§ 2.  — Observations  diverses  ; 

§ 3.  — Observation  personnelle  résumée  à 
grands  traits  ; 

— Conclusions  de  la  première  partie  : 

Puis,  divisant  en  deux  parties  le  texte  du 
sujet  mis  au  concours,  je  m’occuperai  tout 
d’abord  du  : 

Chapitre  II.  — Effets  du  tabac  sur  la 
santé  des  gens  de  lettres. 

a)  Par  action  directe  sur  les  centres  ner- 
veux et  l’intelligence 

b)  Par  troubles  de  la  santé  générale  avec 
réaction  du  physique  sur  le  moral. 

• 

Viennent  ensuite  : 

Chapitre  III.  — Effets  du  tabac  sur 
l’avenir  de  la  Littérature  française 

Chapitre  consacré  aux  inductions,  aux  con- 
jectures qu’il  nous  sera  possible  de  faire,  et  qui 
ne  seront  que  ia  conséquence  logique  des  faits 
énoncés  précédemment. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Opinion  des  Maitres  de  la  Littérature. 

Avant  d’essayer  de  résoudre,  à l’aide  des 
documents  qui  nous  sont  personnels,  la 
question  posée,  il  est  intéressant  de  recher- 
cher qu’elle  fut,  sur  la  matière,  l’opinion  de 
nos  écrivains  les  plus  célèbres.  Ils  sont  les 
premiers  intéressés  ; leur  avis  est  des  plus 
précieux  à savoir  ; il  est  juste  de  le  faire 
connaître  tout  d’abord.  Rien,  en  effet,  n’est 
plus  instructif  que  de  comparer  l’œuvre  de 
ceux  qui  furent  de  grands  fumeurs,  à l’œuvre 
de  ceux  qui  ne  fumèrent  que  peu  ou  pas  ; 
rien  n’est  plus  probant  que  certains  témoi- 
gnages que  j’ai  la  bonne  fortune  dew  pouvoir 
apporter  ici. 

Nous  reproduirons,  du  reste,  leurs  argu- 
ments pour  ou  contre  avec  la  plus  entière 
impartialité,  quitte  à les  discuter  ensuite 
pour  essayer  d’en  dégager,  comme  on  dit, 
la  moyenne,  et  d’en  tirer  une  appréciation 
générale. 
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On  aurait  tort  de  s’étonner  de  la  diversité 
de  ces  avis.  Il  est  certain  que  l’on  est  porté 
à conseiller  ou  à réprouver  le  tabac  selon 
que  l’on  est  soi-même  fumeur  ou  non  fumeur. 
Ensuite,  il  importe  de  l’établir  tout  d’abord, 
l’action  de  tout  poison  varie  infiniment 
d’intensité  selon  les  individus  et  selon  les 
cas.  Les  médecins  ont  coutume  de  dire  : 
« ne  devient  pas  alcoolique  qui  veut  ». 
Incontestable  vérité,  puisque  certaines  gens 
peuvent  boire  beaucoup  sans  en  souffrir.  Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’alcool  est  un 
poison  terrible,  et  qu’il  menace  de  mort  la 
société  contemporaine.  De  même  pour  le 
tabac.  Il  est  sûr  que  certains  écrivains 
fument  impunément  (pour  le  moment  du 
moins)  : est-il  aussi  inoffensif  pour  la  majo- 
rité des  gens  de  lettres  ?...  c’est  ce  que  nous 
allons  voir. 

1°  Dans  le  passé.  — Concentrons  nos 
recherches  au  XIX*  siècle  qui  est,  par  ex- 
cellence, le  siècle  des  fumeurs.  Nous  savons 
bien  que  Millon,  Bacon,  Loke,  Kant,  étaiv 
fumeurs,  mais,  outre  qu’ils  ne  '• 
français,  les  renseignements  p-' 
sur  eux. 
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C’est  dans  l'étude  de  Théophile  Gautier 
sur  Honoré  de  Balzac  que  nous  trouverons 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  les  litté- 
rateurs de  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

Gautier  était  fumeur,  par  conséquent  par- 
tial. 

Il  s’agit  de  l’horreur  souvent  manifestée 
par  le  grand  romancier  de  la  comédie  hu- 
maine à propos  du  tabac.  Je  cite  textuelle- 
ment : 

« Balzac  avait-il  tort,  ou  raison?  Le  tabac, 
« comme  il  le  prétendait,  est-il  un  poison 
« mortel,  et  intoxique-t-il  ceux  qu’il  n’abrutit 
« pas  ? Est-ce  l’opium  de  l’Occident,  l’en- 
« dormeur  de  la  volonté  et  de  l’intelligence? 
« C’est  une  question  que  nous  ne  saurions 
« résoudre  ; mais  nous  allons  rassembler  ici 
« les  noms  de  quelques  personnages  célèbres 
« de  ce  siècle,  dont  les  uns  fumaient  et  les 
« autres  ne  fumaient  pas  : Goethe,  Henri 
« Heine  , abstention  singulière  pour  des 
« Allemands, ne  fumaient  pas  ; Byron  fumait; 
« Victor  Hugo  ne  fume  pas  , non  plus 
« qu’Alexandre  Dumas  père  ; en  revanche, 
« Alfred  de  Musset,  Eugène  Siie,  George 
« Sand,  Mérimée,  Paul  de  Saint-Victor, 
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« Emile  Augier,  Ponsard,  ont  fumé,  et  fu- 
« ment  ; ils  ne  sont  cependant  pas  précisé- 
« ment  des  imbéciles.  » 

Cette  liste  des  écrivains  fumeurs  et  non 
fumeurs  est  fort  instructive. Nous  la  complé- 
terons par  la  suite.  Pour  le  moment,  exami- 
nons-le  de  plus  près  , et  voyons  quel 
enseignement  nous  pouvons  en  tirer. 

Les  étrangers  d’abord,  qui,  tous  trois,  ont 
eu  la  plus  incontestable  influence  sur  nos 
tendances  philosophiques  et  littéraires. 

Byron  fut  à la  fois  grand  fumeur  et  grand 
poète  ; soit.  Il  fut  aussi  malade  et  désespéré; 
son  œuvre  est  tout  imprégnée  de  cette 
tristesse  amère  ; nul  plus  que  lui  n’a  sur  ses 
lecteurs  une  influence  désolante,  nul  n’a 
plus  contribué  à faire  pénétrer  chez  nous, 
qui  sommes  sains,  vivants  et  gais,  le  goût 
du  pessimisme.  Ne  nous  a-t-il  pas  fait  plus 
de  mal  que  de  bien  ?... 

Henri  Heine , ce  charmant  poète  allemand 
si  délicieusement  ironique  et  si  français,  ne 
fumait  jamais. 

Le  grand  Gœthe , lui,  avait,  coutume  de 
dire  : « J’ai  trois  choses  en  profonde  horreur:. 
« la  première  c’est  le  tabac...  » Or,  Gœthe, 
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n’est-il  pas  vrai,  est  le  poète  volontaire, 
lucide,  puissant,  faisant  toujours  tout  ce 
qu’il  veut,  et  rien  autre,  toujours  conscient 
de  lui-même, jugeant  la  vie  du  haut  de  sa 
pensée  calme  et  superbe  d’Olympien.  Certes, 
il  ne  répugne  pas  à étudier  Werther,  mais 
sans  être  dupe  lui-même  de  son  désespoir, 
et  il  reste  supérieur- à son  héros. 

Cet  état  d’esprit  qui,  pour  un  homme,  est 
le  plus  enviable,  puisqu’il  donne  la  Souverai- 
neté véritable,  cet  état  d’âme  du  grand 
Goethe  est,  on  le  verra  par  la  suite,  absolu- 
ment incompatible  avec  l’usage  du  tabac 
fumé.  Un  écrivain  fumeur  peut  avoir  du 
talent,  mais  passivement,  et  comme  malgré 
lui.  En  un  mot,  il  en  est  pour  les  poètes 
comme  pour  les  rois  : Napoléon-le-Grand 
prisait  quelquefois,  mais  ne  fumait  jamais, 
tandis  que  Napoléon  III  fut  l’un  des  grands 
fumeurs  de  cigarettes  de  son  temps. 

★ 

♦ * 

Mais,  revenons  aux  écrivains  français  : 

Quand  on  étudie,  dans  son  ensemble,  la 
littérature  française  au  XIX®  siècle,  il  est 
aisé  de  constater  que  toutes  les  écoles  ayant 
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va  le  jour  jusqu’à  l’heure  présente  — qu’on 
les  nomme  Romantique,  Réaliste,  Parnas- 
sienne, Naturaliste,  Svmboliste  ou  Déca- 
dente,  même  l’école  qui  ne  veut  qu’amuser 
— dérivent  de  quatre  grands  maîtres,  pères 
de  tous  les  autres  : Victor  Hugo,  Balzac, 
Michelet  et  Dumas  père.  Ce  sont  là,  de  l’avis 
universel,  les  quatre  génies  dominateurs  des 
lettres  modernes. 

Fait  véritablement  digne  de  remarque, 
aucun  de  ces  initiateurs  ne  fumait. 

Ils  étaient  trop  grands  pour  rechercher 
cet  excitant  médiocre,  et  trop  forts,  pour  com- 
promettre cette  force. 

Dumas  père  ne  fumait  jamais  : aussi 
(malgré  son  peu  de  souci  du  style  et  de  la 
psychologie)  quelle  œuvre  charmante,  gaie, 
saine,  vivante  ! et  quelle  vaste  production  !... 

Michelet  détestait  le  tabac  : aussi  quelle 
formidable  puissance  de  travail,  quelle 
science  accumulée,  et  avec  quelle  magie  ce 
grand  historien  - poète  sait  susciter  une 
époque,  lui  redonner  la  vie  comme  par 
miracle  !... 

Victor  Hurjo  (pas  n’est  besoin  de  faire  son 
éloge)  manifestait  souvent  son  ave'.sion  pour 
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le  tabac.  « Hugo  particulièrement  »,  écrit 
M.  Théodore  de  Banville,  « exécrait  les 
« mœurs  de  corps  de  garde,  et  on  n’avait 
« jamais  fumé  chez  Victor  Hugo,  pair  de 
« France...  » Un  titan  comme  Hugo  « ne 
pouvait  pas  fumer. . . » 

Nous  tenons  l’anecdote  suivante  du  char- 
mant poète  Catulle  Mendès,  qui  fut  comme  le 
disciple  bien- aimé  du  grand  homme  : 

Un  soir,  chez  le  Maître,  un  des  convives, 
le  comte  de  Villiers  de  lTsle-Adam,  je  crois, 
vantait  l’influence  du  tabac  sur  le  cerveau 
des  écrivains.  Victor  Hugo  s’insurgea  tout 
de  suite  : « Croyez-moi,  » dit-il,  « le  tabac 
« vous  est  plus  nuisible  qu’utile.  Il  change 
« la  pensée  en  rêverie  ; et  je  l’ai  dit  quelque 
« part  (1),  trop  de  rêverie  submerge  et  noie. 
« Malheur  au  travailleur  par  l’esprit  qui  se 
« laisse  tomber  tout  entier  de  la  pensée  dans 
« la  rêverie.  Il  croit  qu’il  remontera  aisé- 
« ment,  et  se  dit,  qu’après  tout  c’est  la 
« même  chose.  Erreur  ! La  pensée  est  le 
« labeur  de  l’intelligence,  la  rêverie  en  est 
« la  volupté.  Remplacer  la  pensée  par  la 


fl)  Les  Misérables,  Tome  VII  p 98. 
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« rêverie,  c’esl  confondre  un  poison  avec 
« une  nourriture » 

Paroles  tellement  justes  et  profondes 
qu’elles  résument  à peu  près  tout  ce  qu’il 
est  possible  de  dire  sur  la  question  ; il  sem- 
ble que  Hugo  ait  deviné, trente  ans  d’avance, 
le  résultat  a posteriori  des  observations  les 
plus  scientifiques. 

Notre  ami  M.  George  Hugo  nous  a dit 
avoir  souvent  entendu  son  grand’père  sou- 
tenir la  même  thèse. 

Quant  à Balzac,  il  passa  une  notable  par- 
tie de  son  existence  à fulminer  contre 
l’herbe  à Nicot.  Gel  homme  qui,  dans  la 
Société  de  son  temps,  a tout  vu  ou  tout 
deviné,  puisqu’il  a Lout  dit  dans  ses  livres, 
le  puissant  architecte  de  ce  monument  co- 
lossal qu’on  appelle  la  Comédie  humaine , 
non  seulement  ne  pouvait  pas  fumer,  mais 
voulait  empêcher  les  autres  de  fumer  et  fai- 
sait de  la  propagande  active  contre  la  régie  : 
C’est  avec  une  nuance  de  mépris  qu’il  parle 
de  ses  héros  fumeurs  : « Quant  à de  Mar- 
« say,  écrit-il,  il  était  occupé  à fumer  des 
« cigares.  » 11  suffirait,  pour  dire  son  aver- 
sion, de  citer  la  phrase  de  lui  que  le  Journal 
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de  la  Société  contre  l'abus  du  tabac  a si 
heureusement  choisi  pour  épigraphe  : « Le 
tabac  détruit  le  corps,  attaque  l’intelligence 
et  hébète  les  nations.  » 

Pour  plus  amples  preuves,  je  renvoie  à 
son  Traité  des  excitants  modernes  (1),  dont 
tout  un  chapitre,  qu’il  serait  trop  long  de 

citer,  est  consacré  à flétrir  le  tabac. 

* 

¥ * 

Certes,  les  plus  grands  maîtres  ayant 
donné  de  telles  preuves  de  leur  aversion 
pour  le  tabac,  nous  croyons  l’argument  déjà 
très  persuasif.  Mais,  nous  dira-t-on  avec 
Gautier,  beaucoup  d’écrivains  ont  fumé,  qui 
ne  furent  pourtant  pas  des  imbéciles... 

Examinons  donc,  avec  impartialité,  la  liste 
donnée  par  l’auteur  du  Capitaine  Fi'acasse, 
et  complétons-là  de  notre  mieux. 

Musset  fumait  ; il  s’alcoolisait  encore. 
Aussi  voyez  quelle  oeuvre  lâchée,  malgré 
des  splendeurs  çà  et  là,  quelle  œuvre  incom- 
plète et  indigne  de  son  génie,  œuvre  d’ama- 
teur, disait  Baudelaire.  Et  quelle  vie!  Et 
quelle  mort  ! 

“ — — 1 — — — — — — • ■ 

(1)  Tome  XX  des  Œuvres  complètes  (Caïman 
bèvy,  éditeur). 
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Eugène  Sue  fumait  : aux  yeux  de  la  pos- 
térité il  n’apparaît  plus  que  comme  un 
imitateur  de  Dumas,  et  il  intéresse  bien 
autrement  le  vulgaire  qifB  les  véritables 
lettrés. 

George  Sand  fumait  ; énormément  même, 
et  jusqu’à  en  être  malade,  et  jusqu’à  ne  plus 
pouvoir  comprendre  ou  écrire  une  phrase  si 
elle  cessait  quelques  minutes  de  fumer. 
Effrayant  cercle  vicieux  qui  n’est  point 
j’imagine  à donner  en  exemple. 

Mérimée  fumait  : aussi  fut-il  le  plus  aigu, 
le  plus  sec,  le  plus  atrabilaire  des  écrivains  ; 
plein  de  talent,  mais  de  quel  talent  aigri  et 
irrité  (1). 

Saint-Victor  fut  un  critique  habile,  mais 
n’eut  jamais  assez  d’énergie  pour  bâtir 
œuvre  personnelle. 

Ponsard  n’est  plus  guère  considéré  que 
comme  un  médiocre. 

Quant  à M.  Emile  Augier,  on  verra  plus 
lo.n  ce  qu’il  pense  aujourd’hui  de  ses  propres 
abus  de  tabac. 

(1)  Mérimée,  je  tiens  le  détail  d’un  témoin 
oculaire,  hachait  des  cigares  avec  un  canif  ad  hoc 
et  en  fumait  les  débris  après  les  avoir  roulés 
dans  une  feuille  de  papier  à cigarettes. 


- HO  - 

Que  prouveraient  , du  reste  , quelques 
exceptions  ? 

On  peut  être  "bonstilué  de  telle  sorte  que 
le  tabac  n’ait  pas  de  prise  sur  votre  organi- 
sation spéciale.  Je  parlais  tout-à-l'heure  du 
poète  Catulle  Mondés  ; il  fume  la  pipe  chez 
lui,  et  de  très  forts  cigares  dehors  : j’avoue 
qu’il  n’en  n’est  nullement  incommodé.  Le 
charmant  romancier  Alphonse  Daudet  fume 
beaucoup  aussi,  sans  en  souffrir,  de  même 
que  son  distingué  confrère  André  Theuriet, 
(un  lauréat,  pourtant,  de  la  Société  contre 
l’abus  du  tabac). 

Oui  certes,  ces  exceptions  ne  prouvent 
rien  en  thèse  générale,  d’autant,  nous  allons 
le  voir,  qu’elles  sont  en  assez  faible  minorité. 
Citons  quelques  noms  encore. 


Et  d’abord  Théophile  Gautier  qui,  nous 
l’avons  vu,  prenait  parti  pour  le  tabac,  et 
qui  fumait  lui-même.  Certes,  malgré  cela, 
Gautier  fut  un  inpeccable  poète,  et  un  mer- 
veilleux prosateur.  Et  pourtant,  si  on  l’étudie 
soigneusement  dans  cet  admirable  « Journal 
de  Goncourt  » où  il  est  peint  de  mains  de 


maîtres  à plusieurs  reprises,  on  acquiert  la 
certitude  que  l’homme  fut  supérieur  à l’œu- 
vre ; qu’il  fut  indolent  et  découragé  ; bref 
qu’il  fut  loin  de  faire  tout  ce  qu’il  avait  a 
faire,  et  qu’il  manqua  d’énergie  pour  être  le 
très-grand  homme  qu’il  aurait  dû  être.  Or, 
si  les  effets  du  tabac  peuvent  être  caractéri- 
sés d’un  mot,  son  action  est,  précisément, 
d’enrayer  Y action,  et  d’empêcher  lesgens-de- 
lettres,  de  donner  tout  ce  qu’ils  pourraient 
donner.  Il  y a là  un  rapprochement  au  moins 
bien  singulier. 

Et,  voyez  Flaubert.  Son  cas  est  particuliè- 
rement intéressant,  puisqu’il  fut  un  perpé- 
tuel fumeur  de  pipes,  et  puisque  son  œuvre 
peut  être  considérée  comme  à peu  près  par- 
faite et  définitive.  Aussi,  malgré  toute  une 
vie  de  labeur  effrayant,  quelle  production 
restreinte.  Il  poussait  le  besoin  de  la  perfec- 
tion jusqu’à  la  maladie  ; il  refaisait  sans 
cesse  jusqu’à  épuisement,  et  parfois  la  ver- 
sion dernière  valait  moins  que  la  première. 
Chacun  de  ses  livres  lui  prit,  en  moyenne, 
de  six  à huit  ans  ! Il  a travaillé  toute  sa  vie 
à sa  Tentation  de  Saint-Antoine . 

Sur  un  de  ses  manuscrits,  qu’il  nous  a été 
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donné  de  feuilleter,  le  mot  mais , au  com- 
mencement d’une  phrase  est  effacé  et  remis 
quatorze  lois.  C’est  là,  incontestablement, 
chez  un  aussi  grand  écrivain,  une  véritable 
maladie,  une  maladie  de  la  volonté,  comme 
dit  l’éminent  philosophe  Théodore  Ribot. 

Dans  une  étude  sur  Gustave  Flaubert, 
M.  Maxime  Du  Camp  a voulu  en  faire  un 
symptôme  de  l’épilepsie,  chose  difficile- 
ment admissible  médicalement  parlant.  C’est 
bien  plutôt  là  un  signe  de  l’intoxication  par 
abus  du  tabac,  ainsi  que  le  démontrent 
quelques  observations  qu’on  pourra  lire  ci- 
après  : 

De  Baudelaire,  qui  fut  grand  artiste  et 
grand  fumeur,  nous  n’avons  que  deux  vo- 
lumes, l’un  de  vers,  l’autre  de  prose,  d’ad- 
mirable littérature,  mais  d’un  désespoir 
effrayant.  On  sait  d’ailleurs  que  Baudelaire 
est  mort  des  suites  d’une  congestion  céré- 
brale. 

Gérard  de  Nerval,  qui  fumait,  fut  un 
charmant  poète  désolé  et  vaincu  par  la  vie, 
au  point  de  se  tuer  dans  les  conditions  que 
l’on  sait. 


2°  Ecrivains  vivants.  — Théodore  de 
Banville,  qui,  toule  la  journée  fume  des 
cigarettes,  en  a souffert;  dans  un  charmant 
article  paru  dans  le  supplément  littéraire  du 
Figaro,  le  18  août  dernier,  il  affirme  caté- 
goriquement « que  le  fumeur  ne  peut  être 
« ni  un  ambitieux,  ni  un  travailleur,  ni,  à de 
« très  rares  exceptions  près,  un  poète  ou  un 
« artiste.  » — Il  dit  encore  « que  la  cigarette 
« n’est  que  la  résignation  et  le  rêve  ; il 
« l’appelle  passe-temps  meurtrier  , désir 
« cruel  , inextinguible  , et  complètement 
« inutile.  » 

Villiers  de  TIsle-Adam  dit  dans  un  de 
ses  livres  (l’Eve-future  p.  2)  «...le  tabac 
« changeant  en  rêverie  les  projets  virils.  » 

Barbey  d1  Aurevilly , l’un  des  plus  grands 
prosateurs  de  ce  siècle,  n’a  jamais  fumé.  Il 
a écrit  (page  65  des  Diaboliques,  édition 
Lemerre)  cette  phrase  : « le  tabac  engoyr- 
« dit  l'activité.  » 

L’.exemple  des  frères  de  Goncourt  est  des 
plus  intéressants.  Ils  avaient  pris  coutume 
de  fumer  d’énormes  cigares,  les  plus  chers 
et  les  plus  forts.  C’est  peut-être  à ce  fait 
qu’il  faut  attribuer  la  subtilité  si  nerveuse  et 
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si  raffinée  de  ces  esprits,  peut-être  aussi  cet 
énervement  et  ces  désolations  que  racontent 
leurs  mémoires.  On  sait  de  quelle  fin  terrible 
est  mort  le  plus  jeune  des  deux  frères. 
M.  Edmond  de  Goncourt  est  aujourd’hui 
plus  vaillant,  plus  alerte  et  plus  plein  de 
talent  que  jamais  ; et  voilà  une  dizaine 
d’années  qu’il  ne  fume  plus,  grâce  à l’inter- 
vention des  médecins. 

★ 

* * 

Lettres.  — Il  nous  serait  possible  de  citer 
encore  bien  des  noms  moins  illustres  et  bien 
des  exemples  aussi  probants.  Dans  la  crainte 
d’abuser  de  la  patience  du  jury,  nous  arrê- 
tons là  cette  liste  pour  donner  copie  de  quel- 
ques lettres  (1)  à nous  écrites,  à propos  du 
tabac,  par  les  plus  illustres  littérateurs  con- 
temporains. 

Parmi  ces  lettres,  deux  seulement  sont 
plutôt  favorables  à l’usage  du  tabac.  Don- 
nons-les  tout  d’abord,  puisqu’elles  prêtent 
matière  à discussion. 


(1  ) Au  cas  où  l’authenticité  de  ces  lettres  serait 
contestée,  je  tiens  les  autographes  à la  disposition 
du  jury  de  ce  concours. 
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La  première  est  de  M.  Emile  Zola. 

«...  Je  n’ai  aucune  opinion  nette  sur  la 
« question  que  vous  me  posez.  Personnelle- 
« ment,  j’ai  cessé  de  fumer,  il  y a dix  ou 
« douze  ans,  sur  les  conseils  d’un  médecin, 
« à une  époque  où  je  me  croyais  atteint 
« d’une  maladie  de  cœur.  Mais  croire  que  le 
« tabac  a une  influence  sur  la  littérature 
« française,  cela  est  si  gros  qu’il  faudrait 
« vraiment  des  preuves  scientifiques  pour 
« tenter  de  le  prouver.  J’ai  vu  de  grands 
« écrivains  fumer  beaucoup,  et  leur  intelli- 
« gence  ne  s’en  porter  pas  plus  mal.  Si  le 
« génie  est  une  névrose,  pourquoi  vouloir  la 
« guérir  ? La  perfection  est  une  chose  si  en- 
« nuyeuse  que  je  regrette  souvent  de  m’être 
« corrigé  du  tabac.  Et  je  ne  sais  rien  autre 
« chose,  je  n’oserais  rien  dire  de  plus  sur  la 
« question.  » 

Cette  lettre,  qui  semble,  au  premier 
abord,  plutôt  favorable  à l’usage  du  tabac, 
est,  à tout  prendre,  une  arme  contre  lui.  Il 
en  résulte,  en  somme,  que  le  puissant  écri- 
vain des  Roucfon-Macquart  a été  malade  du 
tabac  au  point  d’être  obligé  d’en  cesser 
l’usage  ; et  l’on  peut  dire  que  c’est  présisé- 
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ment  depuis  qu’il  ne  fume  plus  qu’il  a atteint 
la  plénitude  de  son  Lalent.  Qui  sait  s’il  en 
serait  de  même  s’il  avait  fumé  sans  arrêt. 

Voici  maintenant  le  charmant  poète  F- 
Coppée. 

« Vous  tombez  mal,  Monsieur,  » m’écrit- 
il.  « Je  suis  un  grand  fumeur.  Depuis  lâge 
« de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  — j’en  aurais 
« tout-à-l’heure  quarante-sept  — je  grille 
« toute  la  journée  des  cigarettes . Jamais  de 
« pipe  ni  de  cigare,  seulement  la  cigarette, 
« et  je  la  jette  après  ies  premières  bouffées. 

« Je  me  porte  assez  mal,  c’est  vrai.  Mais  je 
« n’ai  aucune  raison  d’attribuer  ma  médiocre 
« santé  au  tabac,  que  je  considère,  jusqu'à 
« preuve  du  contraire,  comme  un  excitant 
« au  travail  et  au  rêve,  et,  pour  le  poète,  ces 
« deux  noms  sont  synonymes. . . » 

Le  maître  le  plus  cher  à Monsieur  Fran- 
çois Coppée,  Victor  Hugo,  s’est  chargé  de 
répondre  par  avance  à la  dernière  phrase  de 
cette  lettre,  et  d’établir  que  le  rêve  n'est 
point  pour  le  poète,  la  même  chose  que  le 
travail.  Quant  aux  troubles  de  sa  santé,  dont 
me  parle  le  délicieux  poète  des  Intimités,  ils 
ne  sont  point  ici  assez  précisés  pour  qu'il 
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me  soit  possible  cle  dire  si  le  tabac  y est  ou 
non  pour  quelque  chose.  M.  Goppée  est  peut- 
être  l’une  de  ces  heureuses  exceptions  qui 
n’inlirment  en  rien  la  règle. 

Tous  les  autres  littérateurs  célèbres 
consultés  par  nous,  croient  fermement  à 
l’action  nocive  du  tabac.  Je  ne  donnerai 
que  les  témoignages  les  plus  probants  et 
les  plus  autorisés. 

L’un  des  psychologues  les  plus  éminents 
de  l’heure  actuelle  (il  me  prie  de  ne  pas  le 
nommer)  m’écrit  ceci  : 

« Règle  générale,  tout  ce  qui  touche 

« à l’estomac  touche  au  cerveau,  et  comme 
« le  tabac  est  un  modificateur  profond  de  la 
« digestion,  il  doit  être  un  modificateur 
« de  l’outil  cérébral.  Dans  quelle  mesure?... 

« cela  est  dificile  à dire  et  probablement 
« très-personnel.  J’ai  toujours,  et  inslincti- 
<(  vement  cessé  de  fumer,  dès  que  j’ai  dù 
« composer  avec  suite,  et  donner  un  coup  de 
« collier » 

Le  grand  philosophe  II . Taine,  qui  fume 
modérément  la  cigarette  , la  qualifie  de 
« servitude  et  parfois  de  danger...  » Sa  lettre 
nous  encourage  vivement  à donner  sur  la 
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question  une  monographie  méthodique  qu’il 
estimerait  très-précieuse. 

C’est  encore,  une  fort  éloquente  et  longue 
lettre  de  Monsieur  Alexandre  Dumas  fils, 
dont  voici  les  principaux  passages. 

« Je  vous  conseille  de  vous  adresser 

« à A.ugiei  et  à Feuillet,  qui  ont  été  de  grands 
« fumeurs  devant  l’Eternel,  et  qui  ont  failli 
« en  mourir.  Moi,  qui  avais  heureusement 
« commencé  très-tard  à fumer,  j’v  ai  renoncé 
« malgré  une  grande  habitude  prise  très 
« vite,  comme  toutes  les  mauvaises,  quand 
a j’ai  vu  que  le  tabac  me  donnait  des  verii- 
« ges,  lesquels  ont  disparu  dans  les  six  mois 
« suivant  la  cessation,  dans  une  proportion 
« de  75  0[0.  Les  derniers  25  0[0  ont  disparu 
« plus  lentement,  mais  tout  à fait.  Il  a fallu 
« deux  ou  trois  ans  : l’intoxication  était 
« complète.  Le  tabac  est,  selon  moi,  avec 
« l'alcool,  le  plus  redoutable  adversaire  de 
a ï intelligence  . Mais  rien  n’en  détruira 
« l’abus,  les  imbéciles  étant  les  plus  nom- 
a breux,  et  le  tabac  n’ayant  rien  à détruire 
« en  eux.  Mais,  comme  ce  n’est  pas  des 
« imbéciles  que  vous  vous  occupez,  lâchez 
« de  convaincre  les  intelligents » 
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M.  Emile  Augier  nous  écrit  en  ces  ter- 
mes : « Tout  ce  que  je  peux  vous  dire, 

« c’est  qu’après  avoir  fumé  pendant  quarante 
« ans,  j’ai  du  renoncer  à cette  douce  intoxi- 
« cation  qui  me  conduisait  par  trop  vite  au 
« bout  du  fossé. . . » 

Monsieur  Octave  Feuillet,  bien  que  malade 
et  désolé  veut  bien  nous  adresser  les  lignes 
suivantes  : 

« J’étais  un  grand  fumeur,  en  effet, 

« et  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à renoncer  au 
« tabac.  Mais  j’y  ai  été  absolument  contraint, 
« il  y a quelques  années,  par  l’aggravation 
« d’accidents  nerveux  que  j’avais  longtemps 
« refusé  d’attribuer  à la  nicotine,  et  qui,  en 
« réalité,  n’avaient  pas  d’autre  cause.  J’ai 
« bien  été  obligé  de  me  rendre  à la  vérité 
« quand  les  accidents  nerveux,  parmi  les- 
« quels  le  vertige  stomacal,  sont  devenus 
a plus  fréquents  et  plus  intolérables.  — En 
« général,  il  me  semble  évident  que  le  tabac 
« est  très-nuisible,  surtout  aux  nerveux.  Il 
« produit,  d’abord,  des  effets  de  légère  exci- 
« tation,  de  légère  ivresse  qui  se  termine  en 
i somnolence.  Il  émousse  les  facultés  de 
« l'esprit  ; on  est  forcé  de  lutter  contre  son 
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« aclion  par  une  réaction  qui  fatigue  et  use 
« la  volonté » 

Pour  en  Unir  avec  ces  témoignages  un  peu 
longs,  peut-être,  mais  si  probants  et  si  ins- 
tructifs, nous  ne  citerons,  plus  qu’une  lettre, 
particulièrement  intéressante,  à notre  avis. 
Elle  est  de  M.  Jules  Barbier,  le  charmant 
poète  de  tant  de  livrets  d’opéras  : 

« J’ai  été  un  fort  fumeur  devant  l’Eter- 

« nel,  et  j’ai  failli  payer  de  ma  vie  cette  dé- 
« plorable  et  délicieuse  habitude. 

« C’est  sur  la  circulation  que  s’est  portée, 
« chez  moi,  l’action  de  la  nicotine.  Le  cœur 
« a,  peu  à peu,  interrompu  ses  battement:;  : 
« quelques  cigares  de  plus,  il  s’arrêtait.  Le 
« médecin  que  j’ai  appelé,  cette  nuit-là,  au 
« milieu  d’une  syncope  qui  n’était  qu’un  pro- 
« drôme  de  la  mort,  m’a  dit,  depuis,  qu’il 
« n’avait  pas  cru  me  retrouver  vivant  le  len- 
« demain.  . 

« L’élimination  delà  nicotine  ne  s'est  faite 
« que  lentement , il  a fallu  plus  d’un  an  pour 
« en  faire  disparaitre  les  dernières  traces. 
« Ce  qu’il  y a d’étrange,  c’est  que  je  suis 
« devenu  d’une  sensibilité  extrême  dans  mes 
« relations  avec  le  tabac  des  autres.  Il  m’a 


« sufli  de  séjourner  une  semaine  clans  une 
« chambre  antérieurement  habitée  par  un 
« tumeur,  pour  voir  se  reproduire  les  acci- 
« dents  circulatoires  dont  j’avais  souffert. 
« Quelques  bouffées  de  cigarette,  la  seule 
« infraction  que  j’aie  commise  depuis  six  ans, 
« ont  déterminé  chez  moi  un  véritable  accès 
« d’ivresse  qui  m’a  fait  perdre  le  sentiment 
« de  l’équilibre  pendant  près  d’un  quart 
« d’heure.  Moi  qui  fumais  de  quinze  à vingt 
« cigares  par  jour,  sans  compter  un  nombre 
« considérable  de  pipes,  je  ne  peux  plus  vo- 
« yager  avec  des  fumeurs  sans  être  indisposé. 

« De  cette  longue  habitude  il  ne  m’est 
« resté  qu’un  affaiblissement  partiel  de  la 
« mémoire.  La  privation  du  tabac  a rendu 
« pendant  assez  longtemps  mes  digestions 
« pénibles,  mais  cette  paresse  de  l’estomac 
« n’a  été  que  passagère,  et  il  a retrouvé 
« aujourd’hui  toute  sa  vitalité » 


l’rcmicves  conclusions.  — L’accumulation 
de  tous  ces  documents,  si  longue  qu’elle 
puisse  paraître,  m’a  semblé  indispensable. 
Elle  nous  permet,  d’ores  et  déjà,  de  nous 
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faire  une  idée  des  effets  du  tabac  sur  les  gens 
de  lettres,  d’après  l’opinion  même  des  gens- 
de -lettres. 

Cette  première  partie  de  notre  travail 
pourrait  se  résumer  ainsi  : 

1°  Les  grands  génies  ne  fument  guère  : 
il  semble  même  que,  logiquement,  ils  ne 
puissent  pas  fumer . 

2°  Parmi  les  écrivains  de  talent,  beaucoup 
fument  ; à de  biens  rares  exceptions  près, 
de  leur  propre  aveu,  ils  en  souffrent  beau- 
coup, et  conseillent  aux  autres  de  ne  pas 
faire  comme  eux. 
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CHAPITRE  II 


Première  partie 


Des  Effets  du  Tabac  sur  la  santé 
des  Gens  de  Lettres. 


Le  sujet  de  ce  concours  ayant  été  limité  à des- 
sein. nous  restreindrons  à dessein  notre  étude  à 
ceux  des  effets  du  tabac  plus  particulièrement 
nuisibles  aux  gens  de  lettres.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  symptôme  « Cancer  des  fumeurs  » 
sera  moins  étudié  que  d’autres  symptômes  plus 
bénins,  parce  que  celui-là  est  tout  aussi  terrible 
pour  un  notaire  ou  pour  un  général  que  pour  un 
poète. 


§ 1.  — Opinion  des  physiologistes  et  des 
médecins. 

Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe, 
les  médecins  et  les  physiologistes  n’ont  point 
publié  de  travaux.  Notre  sujet  est,  à pro- 
prement parler,  un  sujet  neuf,  et  c’est  pré- 
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cisément  pour  cela  que  la  Société  contre 
l’abus  du  tabac  a mille  fois  bien  fait  de 
mettre  cette  question  à l’étude. 

Pourtant,  tous  les  savants  qu’a  préoccupés 
la  monographie  du  tabac,  consacrent  un  cha- 
pitre à ses  effets  sur  l’intelligence. 

Mais  quelle  diversité  d’avis!...  Et  sou- 
vent, quelle  absence  d’impartialité  ! Selon 
qu’ils  sont,  eux  mêmes  amoureux  ou  non  de 
la  pipe,  les  médecins  conseillent  ou  proscri- 
vent l’usage  du  tabac  ; et  chacun  cite  des 
exemples  a l’appui  de  sa  thèse.  Gubler 
affirme  que  le  tabac  est  inoffensif.  Forget 
le  conseille  aux  artistes  comme  incitant  aux 
rêveries.  Fonssagrives  proclame  qu’il  abrutit 
l'intelligence.  Jollv  déclare  qu’il  mène  à 
l’aliénation  mentale.  Les  amis  du  juste- 
milieu  souhaitent,  un  peu  naïvement,  qu’on 
en  use  sans  en  abuser.  Or,  les  artistes  sont 
en  général  des  passionnés,  et  ils  abusent, 
d’ordinaire. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à citer  un  grand 
nombre  de  noms,  la  plupart  des  auteurs  ne 
donnant  pas  d’arguments  décisifs.  Un,  ce- 
pendant, celui  du  Docteur  A.  Rouillard , 
vaut  qu’on  le  retienne.  Le  Dr  Rouillard  a 
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publié  en  effet  dans  lejournal  « l' Encéphale  » 
(année  1886)  un  opuscule  intitulé  : Effets 
du  tabac  sur  l'intelligence  et  en  particulier 
sur  la  mémoire. 

Il  faudrait  pouvoir  ci  1er  tout  au  long  cet 
intéressant  travail.  L’auteur  y montre  que 
le  tabac  n’est  point  un  véritable  excitant  des 
facultés  cérébrales  ; que  l’habitude  seule 
peut  faire  illusion,  en  ce  sens  que  le  fumeur 
endurci  ne  sait  plus  penser  sans  fumer  ; il 
démontre,  avec  M.  Decaisne,  que  les  enfants 
qui  fument  s’abrutissent  ; avec  M.  Bertillon, 
que  dans  les  écoles  d’enseignement  supé- 
rieur, les  meilleurs  élèves  fument  peu  ou 
point  ; il  traite  à fond  la  question  des  aliénés 
fumeurs,  sans  en  pouvoir  tirer  de  conclusion 
bien  rigoureuse  ; il  prouve  enfin,  d’accord 
avec  beaucoup  de  médecins,  que  le  tabac 
affaiblit  /’ attention,  diminue  la  mémoire  et 
surtout  la  mémoire  des  mots,  des  noms  pro- 
pres, jamais  la  mémoire  des  laits  ni  des 
images,  et  rappelle  l’exemple  d’un  intoxiqué 
ne  sachant  plus  dire  que  « chose  » ou 
« machin  » à l’exemple  du  type  si  bien  décrit 
par  Alphonse  Daudet  dans  le  Nabab. 

M.  Ballet,  dans  son  admirable  thèse 
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d’agrégation  (1)  (Le  Lantja<je  intérieur  et  les 
formes  de  l'aphasie ) décrit  a merveille  les 
troubles  de  sa  mémoire  à la  suite  d'abus  du 
tabac. 

* 

* * 

On  trouvera  plus  loin,  outre  ma  propre 
observation  détaillée,  quelques  cas  d’intoxi- 
cation notés  par  moi  sur  des  littérateurs. 
Mais,  me  défiant  de  mes  lumières,  j’ai 
consulté  à ce  propos  plusieurs  de  mes  maitres 
de  la  faculté,  et,  plus  particulièrement,  deux 
éminents  médecins  : le  docteur  Piogey  père, 
ancien  interne  des  hôpitaux,  et  le  docteur 
Albert  Robin,  de  l’académie  de  médecine, 
professeur  à l’école, et  médecin  des  hôpitaux. 

Le  premier  a soigné  presque  tous  les  écri- 
vains célèbres  de  1850  à 1870.  Le  second, 
est  actuellement  le  médecin  le  plus  en  renom 
parmi  le  monde  littéraire  et  artistique. 

J’ai  eu  la  grande  joie  de  constater  que  mes 
modestes  observations  concordaient  rigou- 
reusement ave  les  faits  remarqués  par  eux. 

Les  conclusions  qu’on  lira  plus  loin  ne 


[\)  Chez  Alcan,  Paris  <886,  p.  141. 
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sont  donc  pas  seulement  les  miennes  ; elles 
sont  aussi  celles  des  spécialistes  les  plus 
éminents  qui  m’ont  ainsi  donné  confiance, 
et  m’ont  vivement  engagé  à prendre  part  à 
ce  concours. 

Enfin,  voulant  savoir  si,  comme  certains 
le  prétendent  , l’abus  du  tabac  pouvait 
conduire  à l’aliénation  mentale  ces  exaltés 
que  sont  si  souvent  les  poètes, j’ai  questionné 
les  aliénistes  les  plus  distingués  de  Paris  : 
MM.  Magnan,  médecin  de  Ste  Anne,  Motet 
expert  en  justice,  Ritti,  médecin  de  Charen- 
ton.  Leur  réponse  peut  se  résumer  ainsi  : 
« dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut 
* dire  que  le  tabac  amène  la  folie,  si  ce  n'est 
« indirectement,  en  poussante  l’alcoolisme.» 

Disons,  pour  nous  résumer,  que,  si  quel- 
ques médecins,  sachant  combien  péniblement 
on  se  déshabitue  du  tabac,  se  montrent 
indulgents  pour  les  fumeurs  invétérés,  pres- 
que tous  conseillent  aux  jeunes  gens  de  ne 
pas  prendre  cette  habitude  funeste  pour 
leur  intelligence. 

§ 2.  — Observations  diverses. 

Ma  situation  d’homme  de  lettres  a fait  de 
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moi  l’ami  de  beaucoup  d’écrivains  ; ma  situa- 
tion médicale  a fait  de  moi  leur  médecin. 
Aussi,  ai-je  eu  mainte  lois  occasion  de  soi- 
gner des  gens  de  lettres  fumeurs,  et  de  noter 
chez  eux,  autant  qu’il  m’a  été  possible,  les 
symptômes  pouvant  être  attribués  à l’abus 
du  tabac.  Les  obligations  du  secret  médical 
m’interdisent  de  publier  ici  ces  observations 
où  les  sujetr,  pourraient  trop  aisément  se 
reconnaître.  Je  me  bornerai  donc  à énumérer 
les  faits  notés  par  moi  ; ils  sont  tous  incon- 
testablement attribuables  à l’abus  du  tabac, 
puisque  le  fait  de  ne  plus  fumer  a toujours 
suffi  à amener,  plus  ou  moins  vite,  la  gué- 
rison . 

Pour  être  impartial,  il  me  faut  dire  tout 
d’abord  que,  parmi  les  écrivains  fumeurs  que 
je  fréquente,  quelques  uns  ne  ressentent 
aucun  inconvénient  momentanément  appré- 
ciable. Mais  ces  cas  d’heureuse  indemnité 
sont  exceptionnels. 

Presque  tous  ont  des  maux  d’estomac 
continus,  (douleurs,  ballonnement  du  ventre 
après  le  repas,  digestions  lourdes),  et  des 
palpitations  du  cœur,  parfois  des  névralgies; 
presque  tous  ont  la  mémoire  moins  précise, 
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l’intelligence  moins  alerte,  la  volonté  moins 
forte  ; quelques  uns  se  fatiguent  vite  du 
travaille  découragent  aisément, et  manquent 
d’énergie;  ceux  qui  continuent  à travailler, 
semblent  penser  de  façon  plus  confuse,  plus 
contournée,  et  leur  style  raffiné  à l'excès, 
maladif,  ciselé  à outrance,  tend  à devenir  de 
moins  en  moins  vivant.  Plusieurs  de  mes 
amis  fumeurs  sont  devenus,  sans  autre 
motif  appréciable,  mélancoliques,  indolents 
et  irritables  ; l’un  deux  est  parfois  obligé  de 
renoncer  à tout  travail  pendant  quelques 
heures,  parce  qu’il  a des  tremblements,  des 
vertiges,  de  la  tendance  à la  syncope. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  pu  obtenir  de  mes 
malades  l’abandon  du  tabac,  ces  symptômes 
ont  disparu  ou  se  sont  améliorés,  quitte  à 
reprendre  de  plus  belle  sitôt  qu’on  abusait 
à nouveau  du  tabac. 

Au  point  de  vue  pariiculier  qui  nous  oc- 
cupe, un  fait  me  paraît  surtout  intéressant  ; 
beaucoup  de  gens  de  lettres  sont  conduits 
par  l’abus  du  tabac  à la  tristesse,  parfois  au 
découragement  et  à un  peu  d’obnubilation 
intellectuelle.  Or,  soit  dit  en  passant,  l’école 
littéraire  qui  semble  vouloir  être  celle  de 
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demain , a précisément  pour  caractéristique 
d’être  pessimiste  d’idée  et  peu  lucide  de 
forme.  N’y  a-t-il  pas  là  un  rapprochement 
au  moins  curieux  ?... 

§ 3.  — Observation  personnelle. 

Quelque  pudeur  qu’on  ait  à parler  de  soi- 
même,  je  fais  ici  ma  confession  complète  et 
tout-à-fait  sincère,  persuadé  que  l’exemple 
en  est  démonstratif.  Très  prédisposé  par 
tempérament  a l’intoxication,  j’en  ai  res- 
senti presque  tous  les  effets  classiques;  j’ai 
pu  noter  au  jour  le  jour,  et,  pour  ainsi  dire, 
heure  par  heure,  mon  état  psychique.  Je  ne 
crois  pas  que  cela  ait  encore  été  fait,  au 
moins  avec  autant  de  suite  et  de  précision. 
Je  me  suis  dédoublé  en  deux  êtres  : l’un  qui 
souffrait,  l’autre  qui  regardait  souffrir  ; et 
j’ai  pris  cette  « observation  » sur  moi-même, 
tout  comme  j’aurais  fait  sur  un  malade,  au 
lit  d’hôpital.  Que  l’on  veuille  bien  me  par- 
donner certains  détails,  peut-être  un  peu 
trop  médicaux , mais  qui  ne  doivent  pas  être 
omis  dans  un  travail  consciencieux  et  com- 
plet. 
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* * 

Age  : 28  ans. 

/‘rofession  : Homme  de  lettres  et  interne 
des  hôpitaux. 

Tempérament  : Un  peu  lymphatique,  très 
nerveux. 

Constitution  : Assez  robuste. 

Hérédité  : Parents  nerveux  ; père  modé- 
rément fumeur. 

Antécédents , — Pendant  la  première  jeu- 
nesse, santé  très  vigoureuse,  sommeil  régu- 
lier, appétit  constant.  Grande  facilité  au  tra- 
vail. Mémoire  cultivée;  j’ai  toujours  eu 
dans  mes  classes  le  prix  de  récitation.  Esprit 
imaginatif,  se  complaisant  outre  mesure  dans 
la  rêverie,  et  plutôt  ennemi  de  l’action  phy- 
sique. Volonté  assez  faible  ; toujours  plus 
d’aptitude  à concevoir  qu’à  exécuter.  Carac- 
tère doux  et  un  peu  taciturne. 

Ce  sont  là,  bien  certainement,  les  condi- 
tions morales  les  plus  propices  aux  habitudes 
vite  prises  et  malaisément  abandonnées,  sur- 
tout à l’habitude  du  tabac,  cet  ami  des  isolés 
et  des  rêveurs. 

Je  commence  à fumer  vers  l’àge  de  seize 
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ans,  sans  en  être  le  moins  du  monde  incom- 
modé, à l’encontre  de  presque  tous  les 
débutants  fumeurs.  Tout  d’abord  , je 
n’éprouve  aucun  plaisir;  je  trouve  même 
cela  mauvais,  et  je  fume  par  ostentation, 
pour  être  « aussi  fort  » que  mes  camarades, 
pour  « faire  le  jeune  homme  »,  et  surtout, 
pour  la  joie  du  fruit  défendu.  — Je  fume 
peu,  du  reste  : en  moyenne,  deux  cigarettes 
après  chacun  des  principaux  repas.  Pour- 
tant commencent  déjà  chez  moi  ces  troubles 
digestifs,  celte  ç/astro-entérite , dont  j’ai 
souffert  sans  cesse  pendant  près  de  douze 
ans  !... 

Peu  à peu,  je  me  prends  à aimer  le  tabac  ; 
d’abord,  parce  que  je  m'y  habitue  ; ensuite, 
parce  qu'il  berce  délicieusement  mes  l'êve- 
riejs  d’adolescent.  Bientôt,  la  fréquentation 
des  amphithéâtres  d'anatomie  me  pousse  à 
fumer  davantage,  la  pipe.  Pas  d'accidents. 

Premiers  abus  du  tabac.  — Vient  la  prépa- 
ration du  concours  d’internat.  Elle  nécessite 
de  longues  heures  d'isolement  laborieux.  Je 
travaille  en  moyenne  dix  heures  par  jour, 
durant  lesquelles  la  cigarette  est  ma  seule 
compagne.  Dès  lors,  je  fume  énormément  : 
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quand  une  cigarette  va  finir,  j’en  allume 
une  nouvelle  à celle  qui  va  s’éteindre  ; j’en 
arrive  à ce  point  de  restreindre  mes  repas, 
d’économiser  sur  ma  nourriture  pour  consa- 
crer plus  d’argent  à mes  achats  de  tabac, 
car  je  fume  en  moyenne  pour  80  centimes 
par  jour  (de  tabac  fort)  et  je  suis  pauvre. 
Du  reste,  mon  appétit  d’autrefois  est  bien 
diminué  ; je  ne  mange  plus  que  pour  pouvoir 
fumer  ensuite,  pour  cetle  joie  que  donne  la 
première  bouffée  de  cigarette  après  un  repas. 

Premiers  siijnes  d'intoxication.  — C’est 
au  cours  de  cetle  année- là  (1885)  que  je  me 
suis  définitivement  asservi  au  tabac,  le  plus 
tyrannique  des  maîtres  ; et  les  premiers 
symptômes  d’empoisonnement  se  sont  alors 
manifestés,  légers  encore,  mais  incontesta- 
bles. Dès  qu’il  m’a  senti  irrévocablement 
son  esclave,  le  tabac  a dévoilé  ses  embûches 
jusque  là  masquées  sous  ses  séductions. 
Et  voici  que  mes  digestions,  de  plus  en  plus 
pénibles  et  lentes  s’accompagnent  de  som- 
nolence ; ma  vue  physique  et  mon  intelli- 
gence perdent  en  même  temps  de  leur 
lucidité  ; des  palpitations  de  cœur  me  tour- 
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mentent,  parfois;  ma  mémoire,  enfin,  devient 
un  peu  plus  rebelle  et  moins  précise. 

Chose  remarquable,  ces  symptômes  sont 
surtout  accentués  dans  les  moments  où  je 
ne  fume  pas.  C’est  là  l’un  des  dangers  les 
plus  terribles  de  toute  habitude:  on  s’accou- 
tume à ne  plus  penser  qu’en  fumant,  abso- 
lument comme  un  morphinomane  ne  peut 
plus  vivre  sans  morphine.  J’en  peux  donner 
un  exemple  typique  : au  concours  d’internat, 
je  suis  premier  à l’épreuve  écrite  que  j’ai 
pu  rédiger  en  fumant,  et  douzième  seule- 
ment après  l’épreuve  orale  où  la  présence 
d’esprit  et  la  mémoire  m’ont  fait  défaut, 
certainement  parce  que  je  ne  pouvais  pas 
fumer  en  parlant  au  jury. 

★ 

* * 

Je  suis  pourtant  nommé  interne.  Voici 
que  je  peux  me  livrer  à loisir  à mes  études 
littéraires. 

Je  me  mets  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
chère  besogne.  Ce  sont,  pour  commencer, 
des  nouvelles,  une  série  d’études  de  mœurs 
observées  dans  le  milieu  social  où  je  vis. 

Ici,  nous  entrons  dans  le  cœur  du  sujet  : 
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l’intoxication  s’accentue,  et,  cette  tois,  c’est 
un  littérateur  qui  va  être  aux  prises  avec 
elle. 

Intoxication  et  travail  littéraire.  — Le 
premier  symptôme  est  un  ralentissement 
très  prompt  de  mon  ardeur  première. 
Certes,  il  importe  de  tenir  compte  des  diffi- 
cultés inhérentes  à tout  début.  Un  jeune 
homme  inexpérimenté,  plus  formé  à l’étude 
des  sciences  qu’à  la  pratique  des  lettres,  s’il 
a vraiment  le  goût  du  style,  le  souci  de  la 
phrase  écrite  aussi  concise,  aussi  harmo- 
nieuse, aussi  définitive  que  possible,  verra 
se  refroidir  sa  confiance  en  ses  propres 
forces,  et  doutera  de  lui.  Mais,  ces  condi- 
tions éliminées,  même  quand  j’ai  su  un  peu 
mieux  mon  métier  d’écrivain,  alors  que  le 
témoignage  de  quelques  Maîtres  avait  encou- 
ragé et  raffermi  ma  vocation,  un  obstacle 
était  une  atténuation  de  la  volonté,  due 
incontestablement  à l’abus  du  tabac. 

Maladie  de  la  volonté.  — Je  ne  suis 
point  un  paresseux,  et  pourtant,  alors  que 
j’avais  à faire  une  besogne  du  plus  passion- 
nant intérêt,  je  ne  travaillais  véritablement 
pas.  Pendant  les  heures  réservées  à la  litté- 
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rature,  je  ne  faisais  que  rêver,  ou  mieux 
que  rêvasser.  J’échafaudais  de  grands  pro- 
jets, je  prenais  quelques  notes  ; mais  je 
remettais  toujours  au  lendemain  l’exécution 
de  mes  projets  de  travail,  et  je  n’écrivais 
rien.  J’aurais  voulu  pouvoir  réaliser  une 
oeuvre  en  une  nuit  : les  lenteurs  de  la  fabri- 
cation me  lassaient  vite  : je  n’achevais  rien. 

J’étais  menacé  tout  bonnement  d'impuis- 
sance intellectuelle.  Ne  jamais  rien  produire, 
tel  allait  être  mon  avenir. 

A l’àge  où  l’on  est  fait  pour  créer  intel- 
lectuellement, ce  n’est  pas  sans  trouble 
d’âme  que  les  plus  blasés  constatent  chez 
eux  l’impuissance. 

Je  suis  donc  devenu  pessimiste,  et,  comme 
mon  oeuvre  est  sincère,  elle  a reflété  ma 
tristesse,  elle  a été  désolée  à mon  image. 
Quoi  de  plus  naturel  chez  un  jeune  homme 
qui  pense  trop,  désire  trop,  et  n’agit  pas 
assez,  qui  est  ambitieux  et  qui  se  sent  dénué 
de  toute  énergie?  quoi  de  plus  naturel 
encore  quand  l’estomac  se  délabre  de  jour 
en  jour,  quand  les  facultés  intellectuelles 
déclinent  à vingt-huit  ans?.. . 

Car  le  mal  progressait  encore  : voici 
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quels  tristes  phénomènes  il  m’a  été  donné 
alors  d’observer  sur  moi-même, 

Obrubilation  intellectuelle.  — • Quand, 
aujourd’hui,  après  une  guérison  bien  dure 
à obtenir  — je  relis,  parmi  mes  papiers,  les 
notes  écrites  au  plus  fort  de  l’intoxication, 
je  suis  surpris  de  leur  manque  de  netteté,  de 
la  façon  diffuse  dont  je  pensais  à cette 
époque,  des  phrases  lourdes  et  obscures  que 
j’écrivais.  Je  vivais  cemme  dans  un  brouil- 
lard. Il  semblait  qu'une  salissante  buée, 
qu’un  nuage  de  fumée  encrassait  ma  pen- 
sée, la  ternissait,  et  flottait  entre  les  choses 
et  moi,  embrouillarclant,  pour  ainsi  dire, 
mon  regard  intellectuel  et  ma  rétine.  Mes 
yeux  voyaient  les  objets  indécis,  fumeux, 
sans  contours  nets  ; et  mon  esprit  voyait  de 
même.  Je  fus  très  effrayé  de  me  voir  en 
pareil  état. 

Essai  de  réaction.  — Sans  soupçonner 
encore  le  tabac  d’être  le  vrai  conpable,  je 
compris  qu’il  fallait  à tout  prix  réagir.  Dans 
un  effort  suprême  de  volonté  désespérée,  je 
suis  parvenu  à travailler  un  peu,  durant 
cette  terrible  période  : aux  prix  d’efforts 
véritablement  héroïques,  j’ai  pu  réussir  à 
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rédiger  la  plupart  « des  nouvelles  » proje- 
tées. Mon  désir  de  bien  écrire,  mon  souci 
du  style  s’exagérait  follement,  me  faisait 
recommencer  vingt  fois  la  même  phrase, 
tâtonner  sans  cesse,  hésiter  toujours;  état 
véritablement  maladif,  qui  n’était  qu’une 
nouvelle  forme  de  l’impuissance.  — Je  con- 
centrais tout  ce  qui  me  restait  d’énergie 
pour  n’arriver  qu’à  piétiner  sur  place,  avec 
autant  de  fatigue  cérébrale  que  si  j’avais 
produit  plusieurs  volumes. 

Paralysie  de  l'attention.  — Mon  atten- 
tion, du  reste,  ne  m’obéissait  plus  : quand 
je  voulais  la  courber  de  force  sur  un  sujet 
déterminé,  elle  s’envolait  irrésistiblement 
ailleurs,  et  il  m’arrivait  de  penser  presque 
toujours  à autre  chose. 

Rien  d’énervant,  rien  de  désespérant 
comme  tant  de  peine  et  tant  de  fatigue  pour 
un  aussi  piteux  résultat. 

A mesure  que  je  travaillais,  d’ailleurs,  et 
contrairement  à ce  qui  se  passe  d’ordinaire, 
mes  facultés,  bien  loin  de  se  perfectionner 
et  de  s’assouplir,  s’oblitéraient.  Plus  que  tout 
autre,  la  mémoire  fut  atteinte. 

Maladie  de  la  mémoire.  — J’ai,  de  mon 


mieux,  analysé  ce  phénomène  — connu 
déjà  de  tous  les  spécialistes  — et  le  résultat 
de  mes  constatations  est  assez  curieux.  Chez 
moi,  la  mémoire  ne  s’est  point  perdue  en 
bloc,  mais  partiellement,  et  en  suivant  une 
certaine  progression,  jusqu’à  un  certain 
point  qui  n’a  pas  été  dépassé. 

C’est,  tout  d’abord,  la  mémoire  des  dates 
et  des  noms  propres  qui  a sombré.  Les 
grandes  dates  de  l’histoire,  celles  qu’il  faut 
savoir  et  que  je  savais  si  bien,  je  les  ai 
oubliées  absolument.  De  même  pour  les 
noms,  surtout  pour  ceux  que  j’ai  récemment 
appris  : je  les  ai,  comme  on  dit,  sur  le  bout 
de  la  langue,  et  je  ne  parviens  pas  à les  for- 
muler. En  somme,  ma  mémoire  de  vinyt- 
huit  ans  est  devenue  une  mémoire  de  vieil- 
lard. On  sait  que  les  gens  âgés  oublient  très 
facilement  les  choses  que  leur  cerveau  usé  a 
récemment  apprises,  tandis  qu’ils  se  rap- 
pellent sans  effort  des  faits  et  des  noms  de 
leur  enfance,  sans  doute  parce  que  ces  faits 
et  ces  noms  se  sont  autrefois  gravés  sur  un 
cerveau  neuf  et  alors  très  apte  à retenir.  Il 
en  est  de  même  pour  moi  : j'oublie  le  nom 
d’un  des  malades  que  je  vois  chaque  jour, 
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ou  celui  du  héros  d’un  roman  qui  m’est  fami- 
lier : et  ce  nom  m’échappe  surtout  alors  que 
ma  volonté  fait  effort  pour  le  retrouver.  Mais 
les  souvenirs  d’autrefois,  les  rappels  loin- 
tains de  mon  enfance  me  reviennent  en  mé- 
moire avec  une  grande  puissance,  pas  très 
précis,  un  peu  brumeux,  mais  pleins  de 
charme. 

Ce  souvenir  que  laisse  subsister  le  tabac 
est,  semble-t-il,  à la  mémoire  volontaire  et 
précise,  ce  que  la  rêvasserie  est  à la  pensée 
forte.  Ici  encore,  le  tabac  substitue  ce  qui 
est  diffus  et  lointain  à ce  qui  devra1 1 être 
précis  et  ferme. 

Autre  fait  assez  singulier  : j’ai  perdu  la 
mémoire  des  choses  vues,  et  pas  du  tout 
celle  des  choses  entendues. 

Quand  je  veux  retenir  une  chose,  il  faut, 
non  que  je  la  lise,  mais  qu’on  me  la  lise  à 
limite  voix.  Je  suis  d’ailleurs  naturellement 
plutôt  un  auditif  qu’un  visuel,  comme  disent 
les  psychologues,  et  j’ai  toujours  eu  la  plus 
heureuse  mémoire  musicale.  Même  au  plus 
fort  de  mon  intoxication,  il  m’a  été  possible 
de  retenir,  avec  assez  de  précision,  de  longs 
fragments  cje  symphonies  ou  d’opéras,  même 
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quand  il  s’agissait  d'œuvres  orchestrales 
compliquées,  telles,  par  exemple,  que  celles 
de  Richard  Wagner.  Le  tabac  a donc  peu 
inllué  sur  ma  mémoire  auditive. 

En  revanche,  il  a presque  entièrement 
obnubilé  ma  mémoire  visuelle.  Le  son  des 
mots,  leur  forme  vocale  m’échappe  bien 
moins  souvent  que  leur  configuration  écrite  : 
je  ne  sais  plus  à quoi  m’en  tenir  sur  les 
lettres  qui  les  composent  : autrement  dit, 
j oublie  P orthographe  ! moi,  dont  c’est  le 
métier  de  lire  beaucoup  et  d’écrire  chaque 
jour,  moi  qui,  au  lycée,  avais  souvent  le 
prix  d’orthographe. 

Maladie  de  la  personnalité.  — En  cet 
état,  un  écrivain  a vite  fait  de  perdre  sa  per- 
sonnalité, de  n’ètre  plus  lui-même.  Et  c’est 
là  ce  qui  m’est  arrivé.  Au  lieu  de  m’aban- 
donner simplement  et  franchement  à ma 
spontanéité,  j’ai  trop  cherché  ma  voie;  j’ai 
trop  lu  l’œuvre  des  autres,  et  cela  m’a  con- 
duit, hésitant  toujours  et  toujours  indécis,  à 
imiter  les  autres  à raffiner  mon  style  outre 
mesure,  à fuir  la  simplicité,  à mettre  trop 
d’art  sur  pas  assez  de  vie,  à écrire  d’un  style 
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impersonnel  et  mort.  C’est  encore  au  tabac 
que  je  dois  cette  humiliation. 

Modifications  du  caractère.  — Insensi- 
blement, à mesure  que  mon  mal  évoluait,  je 
sentais  mon  caractère  se  modifier  profondé- 
ment. 

Je  devenais  plus  taciturne,  casanier,  ennemi 
de  toute  compagnie,  surtout  d’une  compagnie 
joyeuse.  Le  bonheur  des  autres  m’irritait  — 
bien  que  je  ne  sois  ni  bien  jaloux  ni  bien 
méchant  — et  je  devenais  à la  fois  plus 
indolent  et  plus  irascible.  Les  plus  légères 
contrariétés  suffisaient  parfois  à me  mettre 
en  fureur;  j’avais,  à proposée  rien,  des 
colères  que  je  ne  connaissais  pas  autrefois> 
et  que,  Dieu  merci,  je  ne  connais  plus 
aujourd’hui.  J’étais  triste,  et  je  me  vautrais 
avec  amour  dans  ma  tristesse  : on  m’eût 
offert  de  grandes  et  nobles  joies  que  j’eusse 
préféré  obstinément  mon  chagrin . 

Premières  tentatives  d'évasion.  — X cette 
époque,  j’y  voyais  clair  enfin  sur  les  causes 
de  mon  mal.  Je  savais  que  le  tabac  était 
l’origine  de  toute  cette  déchéance,  et, 
voyant  que  je  perdais  mon  seul  bien,  mon 
intelligence,  j’avnis  résolu  de  ne  plus  fumer. 
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Mais,  en  outre  du  supplice  que  provoque 
toute  cessation  d’habitude  invétérée,  un 
obstacle  imprévu  surgissait  : à chaque  tenta- 
tive, le  mal  redoublait,  Un  jour,  pour  être 
resté  dix  heures  sans  fumer,  je  fus  pris  de 
vertiges  et  d’éblouissements  qui  ne  se  cal- 
mèrent que  quand  j’eus  fumé  deux  ciga- 
rettes; une  autre  fois,  j’eus  une  légère 
attaque  d’angine  de  poitrine,  pour  avoir 
voulu  cesser  de  fumer  toute  une  journée. 

En  même  temps  que  je  retombais  dans 
mon  habitude,  mes  remords  augmentaient  : 
une  fois  mon  désir  assouvi,  je  me  jurais  de 
ne  plus  recommencer,  et  je  recommençais 
toujours.  Oh  1 ces  réveils  du  matin,  après  un 
sommeil  bourrelé  de  cauchemars,  ces  réveils 
pleins  de  remords,  la  bouche  encore  chaude 
et  empuantée  de  la  veille,  ces  mécontente- 
ments de  moi-même  qui  me  gâtaient  toute 
ma  journée,  m’irritaient  contre  tout  et  me 
décourageaient.  Je  me  sentais  sombrer  sans 
salut  possible,  puisqu’une  volonté  héroïque 
pouvait  seule  me  sauver,  et  puisque,  préci- 
sément le  tabac  paralysait  ma  volonté.  J’al- 
lais au  désespoir,  en  droite  ligne. 

Aggravation.  — Pendant  ces  tentatives 
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• 

de  salut,  tant  de  fois  avortées,  les  symptômes 
physiques  d’empoisonnement  prenaient  des 
proportions  inquiétantes. 

J’avais  des  palpitations  à ne  pas  dormir 
de  la  nuit,  je  mangeais  mal,  mes  digestions 
étaient  cruelles  ; presque  chaque  semaine, 
des  névralgies  faciales  me  torturaient.  J’étais 
dans  un  état  de  lassitude  perpétuelle,  et 
d’excitation  en  même  temps.  J'étais  sans 
force  et  sans  énergie  pour  le  moindre  mou- 
vement, et  j’éprouvais  tout  à coup  le  besoin 
de  donner  de  violents  coups,  de  briser  un 
objet,  de  faire  un  effort  violent.  J’aurais 
battu  quelqu’un,  sans  motifs  : un  soir,  j’ai 
brisé  une  de  mes  cannes  contre  un  arbre, 
uniquement  pour  fatiguer  mes  nerfs  et  les 
détendre.  Je  devenais  méchant  pour  ceux 
qui  m’entouraient. 

En  même  temps,  je  devenais  d’une  ex- 
trême maladresse  : je  laissais  choir  les 
objets  les  plus  précieux.  A.u  lieu  de  la  dose 
normale  d’influx  nerveux  qui  fait  le  toinus 
musculaire  habituel  en  état  de  santé,  j’avais 
de  brusques  tensions  électriques  dans  les 
membres,  puis  de  longues  prostrations. 

Ce  sont  là,  à leur  maximum  d’intensité, 


les  phénomènes  que  les  médecins  décrivent 
sous  le  nom  de  neurasthénie. 

La  vue  est  menacée.  — Le  phénomène  qui 
mit  le  comble  à mon  inquiétude,  fut  l'affai- 
blissement de  la  vue. 

Le  tabac  l’attaquait  de  deux  façons.  Quand 
je  travaillais,  la  fumée  de  ma  cigarette  mon- 
tait vers  mon  visage,  et  ne  cessait  d’irriter 
mes  paupières  : j’ai  eu  ainsi  de  la  blépha- 
rite et  de  la  conjonctivite  chroniques  de 
cause  externe,  maladies  on  ne  peut  plus 
gênantes  pour  un  homme  de  lettres.  Mais 
cela'  ne  pouvait  suffire  à expliquer  les  trou- 
bles, de  plus  en  plus  accentués,  de  ma 
vision  : un  examen  du  fond  de  l’œil,  prati- 
qué par  le  Dr  Valude,  très  distingué  chef  de 
clinique  ophtalmologique  à l’Hôtel -Dieu, 
révéla  un  degré  avancé  de  rétinile  nicotique. 
J’étais  menacé  de  perdre  presque«totalement 
la  vue,  d’en  arriver  à ne  plus  lire  qu’au 
travers  d’un  brouillard. 

Il  n’était  que  temps  d’en  finir. 

Cette  fois,  ma  résolution  était  bien  prise. 

Il  fallait  à tout  prix  renoncer  au  tabac. 

J’ai  si  cruellement  souffert  de  vouloir  me 
guérir,  que  je  tiens  .à  raconter  ici  l'histoire 
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de  celle  période  de  mon  mal,  parce  que  les 
symptômes  en  sont  encore  mal  connus,  et 
parce  que  l’exemple  de  ce  que  j’ai  enduré 
pourra  peut-être  servir  de  leçon  à ceux  qui 
seraient  tentés  de  s’habituer  au  tabac. 

★ 

* * 

Cessation  définitive.  --  Il  semble  que, 
dans  la  vie, ce  soit  toujours  au  moment  même 
où  l’homme  veut  bien  faire  qu’il  est  puni 
de  ses  fautes  antérieures.  On  dirait  qu’une 
intervention  méchante  fait  tout  ce  qu’elle 
peut  pour  vous  replonger  dans  le  mal. 
Voyez,  dans  le  domaine  physique,  les  intoxi- 
cations, et,  dans  le  domaine  moral,  l’amour 
irrégulier ...  Un  homme  est  alcoolique,  mor- 
phinomane, fumeur,  ou  amoureux  : il  s’est 
insensiblement  accoutumé  à son  poison  ou 
à sa  passion  ; il  est  même  si  blasé  sur  les 
joies  qu’elle  donne,  qu'il  va  pouvoir  s’en 
débarrasser  sans  regrets.  Vienne  le  moment 
où  il  faut  secouer  le  joug,  l’intoxication 
éclate,  furieuse,  et,  pour  sortir  de  vous,  le 
poison  empoisonne  bien  plus  qu’en  y entrant. 
Privez  d’alcool  un  alcoolique,  et  vous  le 
rendrez  très-malade  ; la  cessation  de  la 


— 147  — 


morphine  affole  un  morphinomane  ; la  sé- 
paration d’avec  une  maîtresse  fait  revivre  et 
crier  plus  fort  le  vieil  amour.  Il  en  est  de 
même  pour  le  tabac.  On  n’en  n’est  jamais  si 
malade  que  le  jour  où  l’on  veut  y renoncer. 
C'est  là  un  danger  vraiment  terrible  ; c’est 
là  ce  qui  empêche  si  souvent  le  malheureux 
empoisonné  de  rompre  avec  l’habitude 
fatale. 

Un  soir,  n’ayant  plus  de  tabac  chez  moi, 
je  résolus  de  n’en  plus  acheter.  Jusqu’après 
le  diner,  tout  alla  bien.  Mais,  à la  fin  du 
repas,  le  besoin  de  fumer  devint  si  cruel 
que  je  dus  me  résoudre  à me  déshabiller  et 
à me  coucher  pour  résister  à la  tentation 
d’aller  chez  le  marchand.  A peine  étais-je  au 
lit,  que  je  fus  pris  de  tremblement,  de  ver- 
tiges, d’angoisse  respiratoire,  de  palpitations 
de  cœur  tumultueuses,  de  défaillances.  Je 
sentais  qu’une  cigarette  m’aurait  remis  dans 
mon  état  normal...  mon  mal  augmentait  de 
minute  en  minute  : j’étouffais  littéralement. 

Vers  neuf  heures,  n’y  tenant  plus,  je 
courus  à demi-vêtu  jusqu’au  plus  proche 
bureau  de  tabac  (600  mètres  environ)  , 
j’achetai  une  petite  quantité  de  tabac,  et  je 
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rentrai.  Mais  le  fait  seul  d’avoir  à portée  de 
ma  main  de  quoi  me  satisfaire  me  rendit 
mon  courage  ; de  môme  qu’un  asthmatique 
se  rassure  par  le  fait  seul  qu’il  pourra,  s’il 
le  veut,  ouvrir  une  fenêtre  près  de  lui,  de 
même  je  me  sentais  plus  calme  à présent 
que  je  n’avais  qu’à  étendre  la  main  pour 
fumer.  Et  j’eus  le  courage  de  ne  point  tou- 
cher au  tabac.  Cette  nuit-là,  du  reste,  il  me 
fut  impossible  de  fermer  les  yeux. 

Le  lendemain,  je  constatais  que  mon  in- 
telligence me  refusait  tout  service  , il  m’était 
radicalement  impossible  de  travailler  : ma 
vue  était  absolument  trouble,  et  ma  mémoire 
obnubilée.  Le  mot  abrutissement  est  le  seul 
qui  puisse  peindre  mon  état.  Mais  il  s’agis- 
sait de  la  vie  de  mon  intelligence  et  de  la 
santé  de  mon  corps  pour  le  reste  de  ma  vie  : 
j’aurais  eu  trop  de  honte  à retomber  encore  ; 
j’eus  la  force  de  ne  pas  fumer. 

Pendant  plus  de  quinze  jours,  il  me  fallut 
renoncer  à tout  travail  intellectuel.  J’étais 
d’une  faiblesse  extrême,  et  j’avais  perpé- 
tuellement envie  de  dormir.  Je  me  mis  au 
régime  suivant  : dormir  douze  heures  sur 
vingt-quatre  ; marcher  beaucoup  dans  la 
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campagne  ; prendre  une  douche  suivie  de 
massage,  lous  les  matins.  Et,  pendant  deux 
semaines,  je  n’ouvris  pas  un  livre,  je 
n’écrivis  pas  une  ligne,  je  ne  fumai  pas  une 
fois. 

J’ai,  pendant  cette  période,  souffert  plus 
que  je  ne  saurais  dire.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment j’ai  eu  le  courage  d’aller  jusqu’au 
bout.  On  est  véritablement  bien  coupable 
de  se  laisser  aller  à une  habitude  qui  laisse 
après  elle  de  telles  tortures.  11  a fallu  le 
sentiment  profond  de  ma  déchéance,  la  honte 
d’en  être  arrivé  à compromettre  la  dignité 
de  ma  pensée,  pour  lutter  avec  persévé- 
rance . 

Guérison.  --  Au  bout  de  quinze  jours, 
j’eus  une  grande  joie  à constater  que  la 
guérison  s’accentuait  définitivement.  Avec 
la  lucidité  de  mon  esprit,  avec  la  netteté  de 
ma  vue,  avec  l’appétit,  avec  les  forces,  le 
goût  de  la  vie  me  revint.  Je  me  sentais 
redevenir  jeune,  actif,  meilleur.  Je  reprenais 
possession  de  toutes  mes  facultés  une  à 
une. Au  bout  d’un  mois  j’étais  presque  guéri. 
Au  bout  de  six  mois,  il  n’y  avait  plus  trace 
de  celte  terrible  intoxication. 
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A ceux  qui,  fumant  beaucoup,  et  n’éprou- 
vant pas  les  mêmes  symptômes  graves  que 
moi  , m’accuseraient  d’exagération,  je  ré- 
pondrai : 

« Il  est  certain  que  la  gravité  de  mon 
cas  a été  exceptionnelle  ; le  tabac  donne 
rarement  un  ensemble  aussi  complet  et  aussi 
intense  de  symptômes  morbides  ; bien  des 
hommes  sont , par  tempérament  , moins 
prédisposés  que  moi.  Pourtant,  que  l’on 
veuille  bien  se  rappeler  les  exemples  cités 
plus  haut,  et  l’on  verra  que  les  accidents 
redoutables  ne  sont  point  rares.  Et,  n’est-ce 
pas  surtout  cher  les  sujets  nerveux,  raffinés 
et  très- sensibles,  chez  les  gens  de  lettres  et 
les  artistes  par  conséquent,  que  le  tabac 
doit  avoir  logiquement  ses  effets  les  plus 
redoutables  ?...  Alors  même  que  je  serais 
seul  à en  avoir  si  cruellement  pàti,  alors 
même  que  la  plupart  des  littérateurs  n’au- 
raient à souffrir  qu’une  faible  partie  de  ce 
que  j’ai  souffert,  cela  ne  serait-il  pas  encore 
suffisant  pour  engager,  sinon  nos  contem- 
porains, du  moins  nos  successeurs  dans 
l’avenir,  à ne  jamais  courir  de  pareils  ris- 
ques ?...  Alors  qu’on  vit  uniquement  de  sa 
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pensée,  on  doit,  n’est-il  pas  vrai,  en  avoir 
le  culte,  tout  lui  sacrifier,  et  la  garder  de 
tout  poison,  à la  façon  dont  un  avare  aime 
son  or,  et  le  cache  aux  voleurs. 

§ 4.  — Conclusions  de  la  première  partie. 

Si,  maintenant,  nous  cherchons  à grouper 
les  faits  précédemment  énumérés,  témoi- 
gnages d’écrivains  célèbres,  observations 
recueillies  par  nous  sur  des  gens  de  lettres 
fumeurs,  observation  personnelle,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d’un  assez  grand 
nombre  de  renseignements  pour  qu’il  nous 
soit  permis  de  conclure,  et  d’en  tirer,  sans 
parti-pris,  une  loi  générale. 

Voici,  je  crois,  quelles  devront  être  nos 
conclusions  : 

Il  est  certain  que  quelques  gens  de  lettres 
peuvent,  sans  inconvénients  graves  appré- 
ciables, user  modérément  du  tabac.  Peut- 
être  même,  à doses  légères,  ce  narcotique, 
relativement  bénin,  favorise-t-il,  chez  ceux 
que  les  préoccupations  de  la  vie  commune 
tourmentent  à l’excès, la  faculté  de  s’abs- 
traire pour  le  travail,  de  se  confiner  dans 


leur  pensée,  de  rentrer  en  eux -mêmes. 

Mais,  ce  sont  là  des  exceptions. 

Les  artistes  sont,  en  général,  gens  peu 
modérés  ; ils  ont  pour  habitude  de  résister 
mal  à leurs  passions.  Beaucoup,  par  consé- 
quent, abusent  du  tabac  comme  des  autres 
joies  factices. 

Presque  tous  fument,  de  nos  jours,  et 
presque  tous  jusqu’à  l’abus. 

Par  le  fait  même  de  leur  profession,  les 
gens  de  lettres  sont,  à coup  sûr,  beaucoup 
plus  exposés  que  d’autres  à l'intoxication. 
Et  cela,  pour  plusieurs  motifs  : 

D’abord,  ils  sont,  plus  que  d'autres,  ner- 
veux et  sensitifs,  affinés  et  maladifs  : le 
tabac  agit  beaucoup  sur  ces  organismes 
trop  tendres,  trop  délicats. 

Ensuite,  leur  cerveau  est  en  fonctionne- 
ment quasi-perpétuel,  en  éréthisme  perma- 
nent, ce  qui  le  rend  plus  apte  à se  laisser 
imprégner  de  poison  : sans  compter  que, 
souvent  distraits,  ils  en  arrivent  à fumer 
beaucoup,  sans  s’en  apercevoir,  pour  ainsi 
dire. 

Enfin,  ils  sont  gens  sédentaires,  font  peu 
d’exercice  physique,  éliminent  mal,  par 
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suite,  d’autant  qu’ils  fument  d’ordinaire  en 
lieu  clos,  dans  l’atmosphère  confinée  de  leur 
cabinet  de  travail,  condition  essentiellement 
favorable  aux  progrès  du  mal. 

Le  tabac  leur  est  donc  plus  nuisible  qu'à 
d'autres. 

★ 

♦ * 

Il  leur  est  nuisible  doublement  : 

1°  — Parce  qu'il  attaque  directement 
les  facultés  intellectuelles , perd  la  mémoire, 
atténue  la  personnalité,  trouble  l’intelligence, 
et  amollit  la  volonté  qui  fait  faire  les  grandes 
choses.  Il  conduit  à la  rêverie  à outrance, 
qui,  pour  un  producteur,  n’est  autre  chose 
que  l'impuissance,  c’est-à-dire  la  perle.  On 
peut  trouver  exagérée  notre  aversion  pour 
la  rêverie  qui  passe  pour  être  si  indispensa- 
ble au  poète.  Oui  certes,  la  rêverie  est  né- 
cessaire à l’homme  de  lettres.  Mais,  si  l’on 
est  vraiment  artis'e,  on  est  toujours  sponta- 
nément assez  rêveur.  C’est  l’excès  qui  est 
condamnable,  l’excès  artificiellement  obtenu, 
surtout,  parce  qu’il  mène  à l' improduction. 

Du  reste, que  l’on  veuille  bien  à ce  propos, 
consulter  plus  fort  que  nous.  Celui  que  tout 


- 154  — 


le  monde  admire,  à quelque  Ecole  littéraire 
qu’on  appartienne,  Victor  Hugo,  a consacré 
de  superbes  pages  à cette  maladie  de  l’âme. 
N’osant  insérer,  dans  ce  travail  déjà  trop 
volumineux,  la  citation  qui  est  fort  longue, 
je  me  borne  à l’indiquer  de  façon  précise  : 

Les  Misérables,  p.  98  et  99  du  tome  VII  de 
la  première  édition  — L’idylle  rue  Plumet. 

Tout  ce  que  le  Maître  dit,  avec  son  élo- 
quence souveraine , des  rêverasspries  de 
Marius,  doit,  je  l’affirme,  s’appliquer  intégra- 
lement à l’état  d’âme  du  fumeur  ; et  c’est  irré- 
futable. 

Pour  être  moins  extérieurement  grossier, 
moins  ostensiblement  odieux  que  celui  de 
l’alcoolique, cet  état  d’âme  du  fumeur  endurci 
n’est  pas  moins  affreux  en  réalité.  Au  fond, 
c’est  la  même  chose  : les  deux  intoxications 
se  valent.  Tout  homme  ayant  un  peu  souci 
de  sa  dignité  intellectuelle  doit  ne  pas  pou- 
voir se  résoudre  à vivre  ainsi. 


Le  tabac  est  encore  nuisible  à l'écrivain  : 
2°  Par  réaction  dn  physique  sur  le  moral. 
C’est  une  loi  inéluctable  que,  pour  faire 
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très-grand  et  très-beau , il  faille  être  de 
bonne  santé.  Les  vrais  grands  génies,  les 
Gœthe,  les  Balzac,  les  Hugo,  avaient  des 
santés  merveilleuses,  et  avaient  le  tabac  en 
profonde  horreur. 

S’il  est  un  fait  d’observation  banale  à force 
d’être  fréquente,  c’est  celui-ci  : rien  ne 
pousse  au  découragement,  à l’irritation,  à la 
tristesse,  comme  les  gastralgies  et  les  palpi- 
tations de  cœur.  Et  ce  sont  là  des  symptômes 
que  l’abus  du  tabac  donne  presque  infailli- 
blement. Beaucoup  de  grands  fumeurs  sont 
pessimistes  ; et  non  point  de  cette  hautaine 
et  noble  tristesse  qui  fait  les  chefs-d’œuvres  ; 
mais  d’une  tristesse  aigrie,  irritable,  sans 
dignité.  Les  calmes,  les  forts,  les  impassibles, 
et,  comme  on  dit,  les  Olympiens  ne  sont  pas 
des  fumeurs, 

De  même,  pour  la  faiblesse  génésique,  qui 
est  un  accident  assez  fréquent,  et  qui  --  lors- 
qu’elle est  prématurée  --  marche  presque 
toujours  de  pair  avec  l’impuissance  produc- 
trice de  la  pensée.  A ce  propos  me  revient 
une  phrase  du  Journal  des  frères  de  Gon- 
court  ; je  la  cite  de  mémoire,  à peu  près 
textuellement  : 
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« On  dit  que  le  tabac  est  anaphrodisiaque, 
« la  matérialité  d’une  femme  est  bien  peu 
« de  chose  près  de  la  spiritualité  d’une 
« pipe.  » 

Eh  bien  ! je  crois  fermement  que  les  deux 
grands  écrivains  se  trompent  ; ou,  du  moins, 
que  l’on  aurait  tort  de  généraliser  leur 
opinion.  Si  le  tabac  débarrassait  l’homme 
de  lettres  de  ses  bas  appétits,  s’il  lui  épar- 
gnait la  perte  de  temps  et  les  fatigues  de  la 
débauche,  ce  serait  merveille.  Mais,  nous 
l’avons  déjà  prouvé,  il  n’en  n’est  pas  ainsi. 
En  règle  générale,  — j’ai  observé  le  fait 
chez  presque  tous  ceux  de  mes  confrères  à 
qui  j’ai  eu  occasion  de  donner  mes  soins 
médicaux,  et  je  l’ai  observé  sur  moi-mèrne  -- 
l’abus  du  tabac  exagère  la  préoccupation 
vénérienne  ( encore  l’excès  de  rêverie  ) 
exoi'e  le  désir  intellectuel , en  paralysant 
la  possibilité  de  le  satisfaire.  Il  crée  un  vrai 
supplice  de  Tantale,  promet  beaucoup  et  ne 
donne  rien,  suscite  cette  soif  et  empêche  de 
se  désaltérer.  Rien  de  plus  énervant  ni  de 
plus  attristant.  Parfois,  rien  de  plus  dange- 
reux : je  pourrais  citer  l’exemple  d'un  artiste 
ainsi  intoxiqué,  et  maladivement  conduit  à 
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souhaiter  les  plaisirs  les  plus...  antiphysi- 
ques. Je  crois  pouvoir  affirmer  que,  dans  ce 
cas  si  spécial,  c’est  le  tabac  qu’il  faut  ac- 
cuser de  la  perversion  du  sens  génésique. 

Résumons-nous,  en  donnant,  sous  la  forme 
précise  du  tableau  synoptique,  la  liste  aussi 
complète  que  possible  des  accidents  que  le 
tabac  peut  occasionner  chez  les  gens  de  let- 
tres, et  des  conséquences  qu’il  entraîne 
avec  lui. 


— 158  — 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 
DES  EFFETS  OU  TABAC 

sur  la  santé  des  gens  de  lettres. 


ORGANE 

ATTEINT 

SYMPTOMES 

CONSÉQUENCES 

I.  — Appa- 
reil digestif. 

Bouche.. 

Etat  saburral  et 
mauvaise  odeur. 
Psoriasis  lingual. 
Cancer  des  fu- 
meurs. 

Carie  dentaire 

Enervement 

Estomac 

Dyspepsie  acide.. 
Dilatation  de  l’es- 
tomac   

Digestions  lourdes 
et  douloureuses. 

\Congestion  de  la 
face,  angoisse 
1 après  le  repas.! 
, Somnolence.  In- 
telligence moins 
j alerte.  Tristesse. 
Irritabilté. 

Intestin. 

Entérite  et  diar- 
rhées chroni- 
ques  

Epuisement  de 

1 'organisme. 
Anémie. 
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ORGANE 

ATTEINT 

SYMPTOMES 

CONSÉQUENCES 

II.  - Appa- 
reil circu- 
latoire.. . 

Cœur . . . 
Artères. 

Veines.. . 

Palpitations  dou- 
loureuses   

Intermittences. 

Angine  de  poi- 
trine  

Augmentation  de 
la  pression  arté- 
rielle  

Congestions  fré- 
quentes   

Hémorrhoïdes 

Inquiétude.  — Pes- 
simisme . 

Angoisses  horri- 
bles. Parfois  la 
mort. 

Congestion  cérô 
braie  chronique, 
obnubilation  in- 

. tellectuelle. 

Encore  une  cause 
fréquente  d’in 
quiétude  et  de 
tristesse. 

III.-  Ap- 
pareil res- 
piratoire.. 

• 

Larynx.. 

Irritation,  granu- 
lations  

Gène  pour  parler. 

Bronches 

Bronchite  chro- 

nique 

Vieillesse  préma- 
turée. 

Poumons 

Sclérose  
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; ORGANE 

ATTEINT 

SYMPTOMES 

CONSÉQUENCES 

IV.— Sys- 
tème mus- 
culaire.. . 

Faiblesse  géné- 
rale, fatigue  con-i 
tinue  des  mus- 
cles volontaires  i 
avec,  par  mo-' 
ments,  des  be- 
soins de  contrac- 
tions violentes.. 

Le  fumeur  devient 
casanier , fait 

moins  d’exercice 
physique , éli- 
mine mal  son 
poison. 

Tremblement 

Maladresse. 

Au  contraire,  les 
fibres  lisses  dei 
la  vie  végétative, 
sont  excitées 

outre  mesure .... 

Défaut  d’équilibre 
dans  l’organisme 

V,  — Orga-Eile  est  troublée, 
ne  des  sens .1  de  deux  façons  : 
1°  Par  action  lo- 
cale de  la  fumée’ 
(qiiand  on  fume, 
en  écrivant),  irri-| 
tation  de  la  con 

jonctive 

2°  Par  action  in- 
terne sur  la  ré- 
tine intoxiquée 
de  nicotine 


La  vue. 


Larmoiement.  — 
Vue  moins  nette. 
— Impossibilité 
delireou  d’écrire 
à la  lumière,' 
chosegrave  pour 
un  écrivain. 


Odorat. 


Irritation  de 


Vue  affaiblie  et 
trouble  : coïnci- 
dence avec  l’ob- 
nubilation intel- 
lectuelle. 

la, Ce  sens  est  sou- 
na-  vent  très  aiguisé 


muqueuse 
sale ( chez  les  fumeurs 
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ORGANE 

ATTEINT 

SYMPTOMES 

CONSÉQUENCES 

VI.  — Nerfs 
: périphéri- 
ques  

Il  y a parfois  de  la 
diminution  dans 
la  sensibilité  de 
la  peau. 

Névralgies  très 
douioureses. . . . 

Enervement. 
— Tristesse. 

VIII.  — 
Cerveau  et 
: facultés  in- 
tellectuel- 
les  

Intoxication  pro- 
gressive des  cen- 
tres nerveux. 
Congestion  chro- 
nique du  cer- 
veau. Maux  del 
tète , lourdeurs 
du  crâne,  som- 
nolences   

Inaptitude  au  tra- 
vail. 

Intelli- 
gence  

Voit  tout  en  noir. 
Est  trouble,  moins 
lucide 

Pessimisme. 
Œuvres  en  style 
peu  intelligible. 
Œuvies  plus 
rares. 

Devient  pares- 
seuse  

Devient  trop  rê- 
veuse  

Improductivité. 

n 
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ORGANE 

ATTEINT 


\ Mémoire 


Caractè- 
re  


Volonté. 


SYMPTOMES  ! CONSÉQUENCES 


Se  perd  peu  à 
peu  : surtout  la 
mémoire  des 
noms,  et  des 
choses  vues  ré- 
cemment. Il  sem-^ 
ble  que  la  mé- 
moire auditive  et 
le  souvenir  loin- 
tain ne  soient 
pas  gravement' 
compromis / 


Grande  perte  de 
temps. 

Travail  plus  lent , 
plus  pénible. 

Déchéance  intel- 
lectuelle. 

Excitation  aux  va- 
gues rêveries. 


Casanier  et  triste  ; 
à la  fois  plus  in- 
dolent et  plus 
violent,  plus 
lâche  et  plus 
brutal  


Insociabilité. 
Manque  de  dignité 
morale. 


Effèminêe,amoin  Découragement. 


drie 

Paresses,  rêvas- 
series. 

Défaut  de  persé- 
vérance. 

On  remet  toujours 
au  lendemain, on 


per- 


Hèsitations 
pétuelles. 

Lenteur  à produire 
et  raffinements 
de  style  exagé- 
rés. Finalement: 
Impuissance 


a toujours  envielCercie  vicieux 


de  faire  autrel 
chose  que  ce) 
que  l’on  a à, 
faire. 


puisque  l’on  a de 
moins  en  moins 
l’énergie  de  re- 
noncer au  poison 


— 163  — 


\ ORGANE 

ATTEINT 

SYMPTOMES 

CONSÉQUENCES 

Attention 

Impossible  à fixer 
sur  un  sujet 
donné 

.Quand  on  voudrait 
1 travailler,  on  ne 
^ peut  pas. 

[ Person- 
nalité  

Amoindrie | 

1 

On  cesse  d’ètre 
1 soi-mème.  -> 
|On  copie  les  au- 
tres à son  insu. 

L’éloquence  de  ce  tableau  d’ensemble  nous 
dispense  de  longues  dissertations. 

Devant  cette  accumulation  de  dangers 
qui  n’arrivent  pas  toujours  tous,  mais  qui 
peuvent  tous  arriver,  pas  d’hésitation  pos- 
sible. 

A la  première  partie  de  la  question  posée 
à ce  concours  « Des  effets  du  tabac  sur  la 
santé  des  gens  de  lettres  » il  faut  incontes- 
tablement répondre  : 

A quelques  exceptions  près , d’après 
l'avis  des  plus  grands  Maîtres , comme 
d’après  les  faits  observés  par  nous , le 
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tabac  est  tout-â-fait  nuisible  a la  santé 
des  f/ens  de  lettres  ; ils  sont  les  plus 
exposés  de  tous  à l'action  nocive  du  tabac , 
alors  que  leur  santé  est  des  plus  précieuses 
à la  gloire  d’un  pays. 


CHAPITRE  III 


(Deuxième  PartieJ 


De  l’influence  du  tabac  sur  l avenir 
de  la  littérature  française. 

à 


Dans  celle  seconde  partie  de  notre  travail, 
les  difficultés  augmentent  de  beaucoup. 

Pour  étudier  la  question  au  passé  et  au 
présent , nous  pouvions  baser  nos  recher- 
ches sur  des  documents  précis,  sur  des  faits 
dûment  constatés  : nous  marchions  sur  un 
terrain  ferme.  Présager  l'avenir  est  plus 
délicat. 

Pourtant,  en  nous  appuyant  sur  les  obser- 
vations ci-dessus,  en  tenant  compte  de  cer- 
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tains  signes  des  temps,  de  certains  présages 
dès  maintenant  appréciables,  il  est  permis 
de  faire  quelques  suppositions  plausibles, 
et,  sans  être,  comme  on  dit,  grand  sorcier, 
d’entrevoir  l’avenir. 

¥ 

¥ ¥ 

Un  premier  point,  d’abord  : il  est  certain 
que  l’on  fume  de  plus  en  plus,  les  gens  de 
lettres  comme  les  autres.  Il  est  certain  encore 
que  nos  contemporains  sont  déjà  moins 
énergiques,  moins  sains  d’âme  et  de  corps 
que  n’étaient  nos  ancêtres  ; que,  par  consé- 
quent, ils  sont  moins  aptes  à résister  aux 
délabrements  qu’entraine  toute  intoxication. 

Si  donc,  comme  il  est  vraisemblable,  les 
gens  de  lettres  sont,  dans  cinquante  ans, 
encore  plus  nerveux  et  délicats  que  nous  ; 
si,  d’autre  part,  ils  continuent  a fumer  en 
progression  croissante,  il  est  logique  de 
prévoir  que  leur  santé  sera  terriblement 
atteinte,  et,  par  suite,  leur  œuvre  bien 
compromise. 

Que  h question  d’hérédité  s’en  môle,  et 
voyez  où  on  en  arrive. 

Certes,  on  est  encore  en  droit  d’espére 
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qu’un  Hugo  ou  qu’un  Balzac  puisse  nous 
naître,  assez  pleinement  ambitieux,  assez 
respectueux  de  son  génie  pour  refuser  abso- 
lument de  le  ternir,  de  l’embuer  aux  fumées 
du  tabac. 

Mais  qu’on  y réfléchisse.  Au  temps  de 
Balzac  et  de  Hugo,  les  jeunes  gens  ne  fu- 
maient guère  : c’était  surtout,  à cette  époque, 
coutume  de  corps-de-garde  peu  tolérée  dans 
le  bon  monde.  Aujourd’hui,  les  enfants  fu- 
ment à douze  ans  !...  à quel  âge,  si  l’on 
n’intervient  pas,  commenceront-ils  dans  un 
demi-siècle?...  Si  donc  une  salutaire  inter- 
vention n’influence  pas  fortement  la  jeunesse, 
il  sera  vraiment  difficile  à ceux  qui  viendront 
après  nous  de  se  soustraire  à une  si  précoce 
et  si  universelle  contagion. 

En  supposant  même  que  les  jeunes  génies, 
que  les  Forts  échappent  au  danger, les  autres, 
ceux  qui  n’ont  que  du  talent, les  doux  rêveurs 
sans  grande  énergie  succomberont  infailli- 
blement. Or,  ceux-là,  n’est-il  pas  vrai  ?, 
constituent  le  gros  de  l’armée  littéraire  ; 
ils  sont  à proprement  parler,  par  leur  plus 
grand  nombre,,  la  littérature  même  d’un 
pays. 
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C’est  pour  ceux-là  qu’il  faut  trembler.  Car, 
probablement,  ils  souffriront  au  centuple  du 
mal  dont  nous  souffrons  déjà.. 

Il  est  donc  certain  que,  par  le  fait  de 
l'abus  du  tabac , l'avenir  de  notre  littérature 
est  en  péril. 

Essayons  maintenant  de  pressentir  dans 
quel  sens  sera  le  danger,  de  quelle  façon  il 
agira,  quels  seront  ses  ravages,  à quelle 
variété  de  mal  on  aura  affaire.  Il  n’est  pas, 
croyons-nous,  impossible  de  le  prévoir,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure. 

Quelles  sont  les  traditions  de  notre  art 
national  ; en  quoi  se  distingue-t-il  des 
autres  ; quelles  sont  les  qualités  caractéris- 
ques  de  la  littérature  française  ? 

Ce  sont,  n’est-il  pas  vrai  ?,  avec  la  conci- 
sion puissante,  la  clarté  lumineuse,  la  gaieté 
saine  et  la  vivacité,  la  vie. 

Or,  le  tabac  est,  nous  l’avons  montré, 
précisément  l’ennemi  acharné  de  tous  ces 
dons,  le  poison  de  toute  cette  superbe  santé. 
Par  lui,  le  mieux  doué  peut  devenir  impuis- 
sant et  diffus,  obscur  et  compliqué,  triste, 
mesquin,  irritable,  endormi. 
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C’est  effrayant,  quand  on  y songe  : on 
marche  tout  simplement  à la  Mort  de  notre 
littérature.  C’est  dans  les  éléments  mêmes 
de  sa  vitalité  que  le  tabac  la  menace. 

Voyez-vous,  dans  l’avenir,  l’art  français 
entre  les  mains  d’une  génération  de  maladifs, 
de  gastralgiques,  d’impuissants,  de  rêvas- 
seurs  désillusionnés  de  tout,  même  de  leur 
art,  et  renonçant  finalement  à produire,  en 

répétant  ce  perpétuel  « à quoi  bon  ? » 

des  pessimistes,  ou  pour  mieux  dire  des 

nihilistes Car  ils  seront  de  véritables 

nihilistes,  fumeurs  comme  leurs  frères 
Russes,  et  tout  semblables  à ce  terrible 
personnage  de  Germinal  (Souvarine)  que 
M.  Zola  a si  justement  et  si  magistralement 
dépeint  comme  un  perpétuel  fumeur  de 
cigarettes  ! 

* 
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Regardons  autour  de  nous.  Voyons  un 
peu  ce  qui  se  passe  en  France,  d’ores  et 
déjà. 

En  ces  derniers  temps,  une  Ecole  litté- 
raire est  née,  qui  se  glorifie  elle- même  du 
titre  de  Décadente,  qui  est  beaucoup  plus 
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sincère  qu’on  ne  croit  dans  ses  convictions, 
et  qui  enrôle  aujourd’hui,  beaucoup  de 
jeunes  gens,  dont  quelques-uns  ont  un  réel 
talent.  Celte  Ecole  pièche  la  rêverie  à 
outrance,  la  subtilité  maladive,  la  haine  de 
toute  joie,  l’obscurité  des  expressions,  une 
forme  inintelligible.  Elle  aboutit  à l’inaction 
Bouddhique  en  contemplation  devant  son 
nombril,  au  Nirvanah,  au  désespoir,  au 
néant. 

11  y a parmi  ces  jeunes  gens  quelques 
forcenés  fumeurs,  et  ne  dirait-on  pas,  à voir 
les  résultats  pareils,  un  groupe  de  Chinois 
asservis  à l’opium. 

Si  cette  Ecole  représente  l’avenir,  l’avenir 
est  inquiétant. 

* 

* * 

Est-ce  donc  là  ce  qui  nous  attend  ? 

Le  bel  art  français  si  vif,  si  lumineux, va-t-il 
sombrer  dans  l’obscurité,  la  complication  à 
outrance,  l’imitation  maladroiie  d’autres 
littérature  ?...  Allons-nous  voir  périr  la 
belle  langue  maternelle,  et  les  littérateurs 
de  demain  ne  seront-ils  que  des  dilettantes 
appauvris,  trop  énervés  pour  créer,  impuis- 
sants à faire  beau  ? 
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Je  n’hésite  pas  à'  répondre  : Oui.  si  l’on 
n’empêche  pas  les  jeunes  gens  de  s’accoutu- 
mer au  tabac  ; oui,  si  l’on  n’intervient  pas 
énergiquement. 

Je  puise  la  hardiesse  nécessaire  pour 
porter  un  aussi  grave  pronostic,  dans  la 
rassurante  certitude  d’être  d’accord  avec  des 
gens  comme  Boileau  et  Victor  Hugo,  et  aussi 
avec  des  médecins  qui  suivent  de  près  le 
mouvement  littéraire,  et  qui  partagent  les 
craintes  que  je  viens  d’émettre. 


La  Société  contre  l'abus  du  tabac  a donc 
fait  une  intelligente  et  bonne  action  en 
mettant  généreusement  au  concours  celte 
question  vitale,  en  cherchant  à faire  la 
lumière  sur  ce  point  si  intéressant. 

Les  conclusions  qu’elle  pourra  tirer  des 
travaux  présentés  à ce  concours,  ne  par- 
viendront peut-être  pas  à convertir  les  gens 
de  lettres  qui  sont,  depuis  longtemps,  des 
fumeurs  endurcis.  Mais  elles  doivent  avertir 
nos  successeurs  du  grand  péril  qui  les 
menace  ; elles  peuvent  les  sauver,  si  elles 
conduisent  à empêcher  de  fumer  les  jeunes 
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gens , les  mieux  cloués  surtout,  ceux  dont  la 
santé  intellectuelle  et  corporelle  est  surtout 
précieuse. 

* 

* ¥ 

La  littérature  d’un  pays  est  le  meilleur  de 
sa  gloire.  Une  belle  œuvre  d’art  est  plus 
impérissable  qu’un  grand  empire  édifié  sur 
des  cadavres,  cimenté  du  sang  de  vingt 
batailles.  Quand  on  est  menacé  de  perdre 
son  trésor  le  plus  pur,  cela  vaut  bien  la 
peine  qu’on  s’en  préoccupe,  que  le  péril  de 
mort  soit  montré  à tous,  que  chacun  s’efforce 
d’v  rémédier,  afin  que  la  Patrie  Française 
ne  soit  pas  déchue  de  la  souveraineté  litté- 
raire, incontestée  encore  à l’heure  actuelle. 

Le  remède,  il  est  évidemment  dans  la 
doctrine  de  cette  persévérante  Société  contre 
l'abus  du  tabac,  qui  chaque  jour  s’accroît, 
qui  deviendra  bientôt  moralement  toute  puis- 
sante, et  qui  ne  faillira  pas  à sa  tâche. 

Maurice  de  Fleury, 
Médecin,  Homme  de  Lettres. 


Paris , Décembre  1888. 


LE  TABAC 


ET  LA 

PHTHISIE  PULMONAIRE 

Par  le  Docteur  Léon  PETIT, 

/ 

Secrétaire  général  de  l'Œuvre  des  Enfants 
tuberculeux . 


L’influence  du  tabac  sur  la  production  et 
la  marche  de  certaines  maladies  a donné  lieu 
à de  longues  discussions,  La  question  semble 
même  encore  loin  d’être  résolue. 

Alors  que  les  pessimistes  qui,  il  faut 
le  reconnaître,  sont  l’énorme  majorité,  accu- 
sent le  tabac  d’une  foule  de  méfaits,  un 
certain  nombre  de  savants,  par  trop  opti- 
mistes prétendent  qu’il  n’exerce  sur  la  sanlé 
aucune  action  nuisible.  Il  y a de  part  et 
d’aulre  une  exagération  évidente.  Peu 
d’auteurs  ont  su  apporter  dans  celte  intéres- 
sante question  l’indépendance  d’esprit  néces- 
saire pour  la  bien  juger. 


\ • 


SOCIETE  CONTRE  L’ABUS  DU  TABAC 


Dr  Léon  PETIT 


SECRÉTAIRE  GENERAL 
DE  L’CEUVRE  DES  ENFANTS  TUBERCULEUX 
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C’est  pour  l’attaquer  que  la  médecine 
a commencé  à s’occuper  du  tabac  avec  ■ 
Borrichius,  Simon  Pauli,  Van  Helmont, 
Morton,  Bonnet,  Ramazzini,  Fourcroy,  Cadet 

de  Gassicourt,  Mérat,  etc et  pendant  de 

longues  années  les  médecins  furent  unani- 
mes à condamner  l’usage  du  tabac.  Il  faut 
avouer  que  leur  horreur  pour  la  nicotine,  les 
entraîna  un  peu  loin  dans  leurs  attaques. 

Une  réaction  ne  pouvait  manquer  de  se  pro- 
duire. Elle  commença  vers  1829  avec  Parent- 
Duchàtel  et  d’Arcet,  pour  éclater  d’une  façon 
formidable  en  1842  dans  un  rapport  à jamais 
célèbre  du  Vicomte  Siméon,  directeur  géné- 
ral des  tabacs.  Ce  rapport  tendait  a démon- 
trer,non-seulement  l’inocuité  de  l’atmosphère 
des  manufactures,  mais  encore  son  action 
prophylactique  contre  certaines  maladies 
épidémiques  et  surtout  contre  la  phtisie  pul- 
monaire. Le  rapport  de  Melier,  fait  l’année 
suivante  au  nom  d’une  commission  nommée 
par  l’Académie  de  médecine,  ia  discussion  à 
laquelle  il  donna  lieu,  n’entamèrent  pas  sen- 
siblement les  conclusions  si  nettement  for- 
mulées par  le  Vicomte  Siméon. 

A partir  de  ce  moment  la  discussion  prît 
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un  caractère  aigü.  Amis  et  ennemis  du  tabac 
plaidèrent  leur  cause  avec  un  égal  talent. 
Nous  nous  garderons  bien  de  reproduire  ici 
la  liste  interminable  des  mémoires  remar- 
quables qui,  depuis  quarante  ans,  ont  été 
écrits  pour  et  contre  la  nicotine. 

Avant  d’arriver  à la  vérité  absolue  il  n’est 
pas  douteux,  ainsi  que  le  dit  le  professeur 
Brouardel,  qu’il  est  nécessaire  de  posséder 
des  statistiques  plus  complètes  et  plus  irré- 
prochables que  celles  sur  lesquelles,  on  s’est 
appuyé  jusqu’à  ce  jour.  Toutefois,  à l'heure 
actuelle, la  résultante  des  longues  discussions 
de  nos  devanciers  semble  être  une  opinion 
moyenne.  A de  rares  exceptions  près,  la 
plupart  des  médecins  s’accordent  à recon- 
naître que  si  le  tabac  n’a  pas  tous  les  incon- 
vénients qu’on  s’est  plu  àlui  attribuer, il  n’est 
cependant  pas  exempt  de  dangers  : il  est 
donc  plus  sage  de  s’en  abstenir  que  d’en 
abuser.  Pour  ma  part,  c’est  l’opinion  à la- 
quelle je  me  range  et  j’avoue  que,  ami  plutôt 
qu’ennemi  du  tabac,  je  n’aurais  jamais  songé 
à prendre  la  plume  pour  l’attaquer. 

Mais  voici  que  le  docteur  Pécholier, 
reprenant  les  idées  de  Ruef  et  les  opinions 
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du  vicomte  Siméon,  publie  une  note  fort 
intéressante  dans  laquelle  il  s’efforce  de 
démontrer  que  l’usage  du  tabac  est  utile 
contre  la  phtisie  pulmonaire  (1).  Cette  idée, 
il  la  développe  avec  sa  compétence  habituelle, 
dans  son  remarquable  article  : Le  tabac,  du 
dictionnaire  encyclopédique  des'  sciences 
médicales  (2).  La  conviction  et  l’autorité 
scientifique  du  savant  professeur  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  donnent 
à ses  assertions  une  importance  telle,  qu’il 
m’a  paru  utile  de  les  examiner  et  de  les 
discuter. 

Dans'  les  travaux  auxquels  je  viens  de 
faire  allusion,  Pécholier  affirme  que  la 
nicotine,  poison  terrible  pour  les  êtres 
vivants,  est  plus  active  encore  contre  les 
organismes  inférieurs,  jusque  et  y compris 
les  microbes  et  que  par  conséquent  elle 
peut  rendre  de  signalésjservices  dans  les 
maladies  épidémiques  et  contagieuses.  Je 
ne'le  suivrai  pas  sur  ce  terrain,  je  veux  me 


(1)  Pécholier.  — Note  sur  les  Effets  antizyma- 
siques  du  tabac.  — Montpellier,  1883. 

(2)  Pécholier.  — Art.  Tabac,  série  3,  tome  XV 
page  176 
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borner  à discuter  ici  la  question  de  savoir  : 
si  le  tabac  prévient  la  phtisie  pulmonaire,  et 
quelle  influence  il  peut  avoir  sur  le  cours 
de  la  maladie  une  fois  déclarée. 

Mais  avant  d’aborder  le  vif  du  sujet,  il 
est  un  point,  à mon  avis,  très-important  sur 
lequel  je  veux  insister.  Jusqu’à  ce  jour,  par 
je  ne  sais  quel  parti  pris,  toutes  les  statisti- 
ques qui  ont  été  produites  pour  ou  contre 
l’usage  du  tabac  ont  porté  uniquement  sur 
les  ouvriers  occupés  à la  préparation  de 
cette  plante.  Tous  les  arguments  invoqués, 
toutes  les  preuves  fournies  ont  eu  pour  point 
de  départ  des  enquêtes  plus  ou  moins  minu- 
tieuses faites  dans  les  manufactures.  Des 
fumeurs,  des  priseurs,  des  chiqueurs,  il  est  à 
peine  question,  toujours  les  ouvriers  et  rien 
que  les  ouvriers  ! ! 

Or,  il  y a là  une  cause  d’erreur  qui  a été 
bien  mise  en  lumière  par  l'étude  toute  récente 
faite  par  le  Dr  Rochs  (1)  à la  fabrique  de 
tabac  d’Ermeler,  à Berlin. 


(1)  Rochs.  — üeber  den  Einfluss  desTabaksauf 
die  Gesundheit  verhàltnisse  der  Tabaksarbeiter, 
etc. . . j Revue  d’hygiène,  tome  XI,  ir  9,  page  861 . 
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Les  feuilles  fraîches  de  tabac  renfermant 
de  1 à 9 0[0  de  nicotine  et  cet  alcaloïde  étant 
volatil  à la  température  ordinaire,  on  peut 
croire  à priori  à l’influence  nuisible  du 
tabac  sur  la  santé  de  ceux  qui  le  travaillent. 

Mais,  sur  ce  point,  les  avis  sont  très  par- 
tagés ; tandis  que  les  uns,  comme  Kayser, 
Bierbaum,  prétendent  que  la  moyenne  de  la 
vie  des  ouvriers  du  tabac  est  extrêmement 
basse,  d’autres  comme  Hirt,  Eulemberg,  ne 
croient  pas  à cette  action  nocive. 

Pour  comprendre  ces  divergences,  il  est 
bon  de  se  rappeler  des  détails  de  la  fabrica- 
tion du  tabac  et,  d’autre  part,  les  progrès 
réalisés  en  ces  dernières  années  par  l’hy- 
giène dans  les  manufactures.  Au  point  de 
vue  de  l’action  sur  l’organisme,  on  peut 
diviser  la  fabrilarion  du  tabac  en  deux 
phases  : 

Dès  qu’elles  sont  récoltées,  les  feuilles  de 
tabac  sont  séchées  puis  entassées  et  soumises 
a la  fermentation  ; celle-ci  une  fois  commencée, 
elles  sont  placées  dans  des  étuves.  Pendant 
cette  première  série  d’opérations,  les  ouvriers 
ont  à subir  les  vapeurs  rie  /j /co/fne, la surabon  - 
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dance  de  vapeur  d’eau  imprégnée  de  la  partie 
nicotique  du  tabac  et,  enfin,  la  surélévation 
de  la  température  des  chambres. 

2-  La  seconde  série  d’opérations  com- 
prend le  nettoyage  des  feuilles,  la  mouture, 
le  rapage,  l’empaquetage,  la  fabrication  des 
cigares  et  des  cigarettes  ; en  un  mot  tous 
les  travaux  pendant  lesquels  les  ouvriers 
sont  exposés  à respirer  la  poussière  de 
tabac. 

Quelle  est  de  ces  deux  séries  d’opéra- 
tion la  plus  dangereuse  ? Il  est  probable 
que  c’est  la  première,  car  dans  l’opération 
du  séchage  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  grande  chaleur  qui , d’après 
Krocker,  diminue  la  résistance  de  l’orga- 
nisme contre  l’intoxication  par  la  nicotine. 

Rochs  fait  observer  que  ces  opérations 
n’exigent  qu’un  personnel  très-restreint. 
Dans  la  grande  fabrique  de  Postdam,  il  n’y 
a que  deux  ouvriers  employés  à l’étuve  et 
encore  n’y  sont-ils  pas  constamment.  L’étuve 
de  Postdam  est  d’ailleurs  si  bien  ventilée  que 
jamais  les  ouvriers  n’ont  été  malades. 

D’autre  part,  Zenker  a démontré  qu’il 
pouvait  y avoir  une  infiltration  du  tissu 
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pulmonaire  par  les  poussières  du  tabac  chez 
les  ouvriers  des  manufactures,  aussi  bien  que 
par  celles  du  charbon  chez  les  mineurs  et  du 
fer  chez  les  ouvriers  des  hauts  fourneaux. 

Mais  ces  inconvénients  ne  peuvent  se 
produire,  avec  toutes  leurs  conséquences 
fâcheuses,  que  dans  des  espaces  clos  et  mal 
ventilés.  Aussi  deviennent-ils  de  plus  en 
plus  rares  au  fur  et  à mesure  qu’on  applique 
dans  les  nouvelles  manufactures  les  procé- 
dés perfectionnés  de  la  ventilation.  C’est 
ainsi  que,  dans  la  fabrique  d’Ermeler,  à 
Berlin,  sur  120  ouvriers  dont  37  travaillent 
depuis  plus  de  10  ans, aucun  n’a  éprouvé  de 
troubles  sérieux  dans  sa  santé. 

Mais  lorsque  les  chambres  sont  trop  petites, 
l’industrie  devient  insalubre,  et  les  ouvriers 
sont  exposés  à des  troubles  portant  sur  : 1° 
les  organes  respiratoires  (bronchite  chronique 
avec  toutes  ses  conséquences)  ; 2°  les  organes 
digestifs,  (diarrhée,  dyspepsie  et  anémies 
consécutives  ; 3°  le  système  nerveux,  (névral- 
gies, troubles  moteurs),  4°  les  organes  sexuels 
chez  les  femmes  faibles,  chloro-anémiques 
ou  en  état  de  grossesse. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  on  ne  saurait  tirer 
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aucune  conclusion  «les  statistiques  prises 
dans  les  manufactures  au  point  de  vue  de 
l’action  nuisible  du  tabac,  car  si  ces  statisti- 
ques semblent  démontrer  que  la  profession 
de  ces  ouvriers  n’est  pas  insalubre,  il  faut 
en  chercher  la  cause  non  pas  dans  l’inocuité 
du  tabac,  mais  dans  ce  fait  que  les  progrès 
de  l’hygiène  des  manufactures  permet  aux 
ouvriers  de  manipuler  la  plante  toxique  sans 
en  absorber  des  quantités  assez  considéra- 
bles pour  troubler  leur  santé  générale. 

Toute  autre  est  la  situation  du  consom- 
mateur. Le  tabac,  a l’état  sec,  c’est-à-dire 
tel  qu’il  est*  employé,  renferme,  outre  la 
nicotine  qui  en  est  la  partie  la  plus  impor- 
portante  et  l’élément  prédominant,  de  la 
niontinninn  ou  camphre  le  tabac,  huile  de 
tabac  qui  : i ; sc  développa  que  sous  l’action 
de  la  t°rment alion  ; il  renferme,  en  outre, 
une  huile  empvreumatique  et  une  huile 
volatile  qui  provoquent  des  vertiges  et  des 
vomissements 

Bien  que  la  nicotine  soit  réellement  le 
principe  actif,  il  ne  tant  pas  perdre  de  vue 
que  la  nicolianine  n'est  pas  sans  exercer 
une  action  très  notable,  qui  vient  s'ajou- 
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ter  à celle  de  la  nicotine  et  l'aire  courir  au 
consommateur  des  dangers  auxquels  l’ou- 
vrier a échappé  en  partie,  puisque  la  uico- 
lianine  ne  se  produit  que  dans  la  fermen- 
tation, et  ne  se  dégage  que  sous  l'influence 
de  la  combustion.  Celle  combustion,  opé- 
rée par  le  fumeur,  est  forcément  incom- 
plète en  raison  de  la  basse  température  à 
laquelle  elle  s’opère  et  d’autant  moins  par- 
faite qu’elle  est  plus  rapide. 

Le  produit  de  cette  combustion  renferme 
donc,  d’une  part,  des  matières  réellement 
brûlées  qui  constituent  les  cendres  cl  une 
partie  de  ia  fumée,  et  d’autre  part  des  maté- 
riaux qui  sont  simplement  distillés.  Ces 
produits  de  distillation,  sortes  de  jus  ou  de 
goudrons  de  tabac  ajoutés  aux  principes  non 
comburés  de  la  fumée  renferment  environ  un 
quart  de  la  nicotine  initiale.  Ou  y a trouvé 
jusqu’à  3 milligrammes  de  nicotine  pour 
5 grammes  de  tabac. 

Ils  contiennent  en  outre  des  cyanures  et  de 
l'acide  cyanhydrique  ou  / jrussique , de  l’am- 
moniaque, des  carbures  d’hydrogène,  de 
l’acide  acétique  et  enfin  en  proportions 
souvent  fortes  d’oxyde  de  carbone,  cc  ga  z 
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éminemment  toxique  auquel  sont  dus  tous 
les  accidents  causés  par  les  poêles  à combus- 
tion lente. 

Ainsi  donc,  l’empoisonnement  du  fumeur 
par  la  nicotine  se  complique  d’une  intoxica- 
tion par  les  produits  de  distillation  du  tabac 
et  d’une  asohyxie  non  douteuse  par  l’absorp- 
tion d’un  gaz  qui  s’oppose  a l’oxygénation 
dans  le  poumon  des  globules  sanguins. 

Mâcher  du  tabac  ou  le  priser  sont  des  habitu- 
des certainement  moins  dangereuses  que  de  le 
fumer.  Les  chiqueurs  et  les  priseurs  ne  s’ex- 
posent qu’a  l’empoisonnement  parla  nicotine. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  que,  sous 
l’influence  des  mouvements  respiratoires,  les 
parcelles  de  tabac  introduites  dans  les  fosses 
nasales  sont  entraînées  dans  l’arrière-gorge 
où  elles  provoquent  une'irritation  chronique, 
pharyngite  spécifique.  De  là  elles  peuvent 
passerjusquedans  l’arbre  respiratoire,  larynx, 
trachée  ; grosses  bronches,  où,  jouant  le  rôle 
de  corps  étrangers  irritants,  elles  ne  peuvent 
avoir  qu’une  action  funeste  et  déterminer  de 
petites  inflammations  locales.  On  comprend 
donc,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’insister 
davantage, que  celui  qui  use  du  tabac  est  infi- 
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niment  plus  exposé  a l’action  nuisible  de 
cette  plante  que  l’ouvrier  qui  le  prépare. 

Au  point  de  vue  de  l’action  sur  les  voies 
respiratoires,  on  peut,  par  ordre  croissant  de 
' danger,  classer  dans  l’ordre  suivant  les 
modes  de  consommation  : 1°  chique  ; 2°  prise  ; 
3°  fumée. 

Naguère  encore,  à une  époque  antérieure 
à la  découverte  du  bacille  de  la  tuberculose, 
tous  les  médecins  s’accordaient  à reconnaître 
que  l’éclosion  de  la  phtisie  pulmonaire 
succédait  très  fréquemment  à des  irritations 
ou  à des  inflammations  aigües  ou  chroniques 
des  organes  respiratoires.  Ils  avaient  constaté 
que  cette  transformation  d’une  maladie 
simple  en  une  affection  spécifique,  la  plupart 
du  temps  mortelle,  s’observait  plus  parti- 
culièrement chez  les  sujets  préparés  par 
l’hérédité  ou  par  une  débilitation  quelconque 
de  l’organisme. 

La  découverte  de  Robert  Koch  a donné 
l’explication  de  tous  les  faits  observés,  elle 
n’en  a en  rien  entamé  l’authenticité. 

On  sait  aujourd’hui  que  la  tuberculose 
pulmonaire  est  produite  par  l’évolution  dans 
l’appareil  respiratoire  d’un  microbe  dont  le 
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travail  destructeur  donne  lieu  à tous  les 
symptômes  de  la  maladie.  Transporté  de 
l’homme  malade  à l’homme  sain,  ce  microbe 
ne  peut  exercer  son  action  au’autant  qu'il 
tombe  sur  un  terrain  propice  à son  évolu- 
tion. 

Il  l'aut  donc  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  production  delà  phtisie,  d’une 
part,  le  microbe  ou  germe  de  la  maladie, 
d’autre  part,  l’organisme  ou  terrain  cul- 
ture de  ce  germe. 

Or,  les  microbes  existent  en  grand  nom- 
bre dans  l’atmosphère  et  en  particulier 
dans  l’entourage  des  phtisiques.  Chacun  de 
nous  est  exposé  à chaque  instant  à intro- 
duire dans  son  poumon  avec  l’air  qu’il  res- 
pire cette  graine  de  tuberculose.  Si,  mal- 
gré ce  danger  de  tous  les  instants , un 
grand  nombre  de  sujets  échappent  à la 
maladie,  c’est  que  la  plupart  des  organismes, 
sains  sont  réfractaires  à la  mise  en  œuvre  du 
bacille.  Seuls,  les  sujets  prédisposés  par  l’hé- 
rédité ou  l’innéité,  deviennent  plus  rapide- 
ment victimes  delà  contagion. 

Cependant,  un  grand  nombre  de  causes 
peuvent,  brusquement  faire  d’un  organisme 
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réfractaire  à la  maladie  un  terrain  propice 
à sa  production.  Parmi  ces  causes  il  en  est 
deux  qui  sont  extrêmement  actives,  c’est, 
d’une  part,  l'insuffisance  de  l’air  atmosphé- 
rique respiré  et  d’autre  part  l’irritation 
répétée  des  organes  respiratoires. 

L’insuffisance  d’air  atmosphérique  , dit 
Hérard  (1),  est  une  des  causes  les  plus  puis- 
santes du  développement  de  la  tuberculisa- 
tion. C’est  elle  qui  explique  pourquoi  la 
phthsie  est  si  commune  dans  les  grands 
centres  de  population  et  relativement  si  rare 
dans  les  campagnes  ; pourquoi  elle  frappe 
surtout  l’ouvrier  des  villes  condamné  par  sa 
profession  à la  vie  sédentaire  dans  des 
chambres  étroites  où  l’air  ne  se  renouvelle 
qu’incomplètement.  Or,  nous  avons  vu  pré- 
cédemment que  la  fumée  du  tabac  renferme 
à côté  de  ses  éléments  toxiques  une  propor- 
tion notable  d’oxvde  de  carbone,  gaz  impro- 
pre à la  respiration,  viciant  l’air  et  mettant 
le  fumeur,  surtout  celui  qui  fait  pénétrer  la 
fumée  dans  les  bronches,  dans  la  situation 


(1)  Hérald,  Cornil  et  Hanot.  — La  phtisie  pul* 
monairc. 
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d’un  homme  condamné  à vivre  dans  une 
atmosphère  délétère. 

Si, dans  ces  dernières  années,  la  vie  au 
grand  air,  l’aération,  les  inhalations  d’oxy- 
gène ont  pris  une  place  importante  dans  le 
traitement  de  la  phtisie  et  comme  moyen 
prophylactique  pour  en  prévenir  l’évolution, 
on  à peine  à comprendre  comment  le  tabac 
pourrait  s’opposer  à la  production  de  la 
maladie  : 

« Quelles  que  soient  les  prédisposi- 
tions héréditaires  ou  acquises,  celui  qui 
vit  habituellement  dans  une  atmosphère  de 
nicotine  devient  pour  le  microbe  un  terrain 
infécond  parce  que  loin  de  pouvoir  s’y  déve- 
lopper il  y meurt  aussitôt . » Cette  assertion 
du  docteur  Pécholier  a le  double  inconvé- 
nient dé  ne  reposer  sur  aucune  preuve  et 
d’être  en  contradiction  non-seulement  avec 
la  théorie  étiologique  de  la  tuberculose  pul- 
monaire, mais  encore  avec  la  clinique. 

Combien  grand  est  ce  nombre  des  malheu- 
reux enfants  chez  lesquels  l’abus  prématuré 
du  tabac  a donné  lieu  à des  affections  chroni- 
ques des  voies  respiratoires  qui,  chez  les  pré- 
disposés, ont  rapidement  dégénéré  en  tuber- 
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culose.  Le  jour  où  on  me  montrera  un  lot  de 
sujets  manifestement  prédisposés  par  l’héré- 
dité à la  tuberculose  et  ayant  échappé  à la 
maladie  après  plusieurs  années  d’imprégna- 
tion nicotinique,  peut-être  cesserai-je  de 
protester,  mais  jusques  là,  fort  des  faits  que 
la  clinique  nous  met  chaque  jour  sous  les 
yeux,  je  répondrai  que  le  tabac  ne  peut  être 
que  favorable  au  développement  de  la  ma- 
ladie . 

Au  surplus,  il  y a quelques  années,  alors 
que  les  expériences  sur  les  animaux,  et  les 
cultures  dans  des  bouillons  spéciaux  étaient 
faites  d’une  façon  suivie  dans  notre  labora- 
toire, je  n’ai  jamais  vu  d’animal  bien  inoculé 
échapper  à la  maladie,  ni  culture  bien  faite 
échouer,  et  cependant  tous  les  opérateurs 
fumaient,  et  à certaines  heures  l’atmosphère 
du  laboratoire  était  saturé  de  fumée  de  tabac. 

Et  d’ailleurs,  j'avoue  que  la  suite  de  la 
phrase  de  M.  Pécholier  me  semble  renfer- 
mer une  contradiction . 

« Mais  si  le  microbe  a déjà  pullulé,  il  a 
déjà  criblé  les  poumons  d’ulcérations  et  de 
cavernes,  les  émanations  sont  impuissantes 
contre  le  fait  accompli, elles  deviennent  môme 
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dangereuses  par  l’irritation  qu’elles  sont  sus- 
ceptibles de  propager  dans  les  voies  aérien- 
nes. » Le  docteur  Bourdin  a très  habilement 
relevé  cette  phrase  et  tait  justice  de  ta  théorie 
en  vertu  de  laquelle  la  nicotine  pourrait  ..voir 
deux  actions  aussi  opposées.  Rendre  d'une 
part  l’organisme  impropre  au  développement 
du  bacille  de  la  tuberculose  et  d’autre  part 
activer  l’œuvre  de  destruction  de  ce  même 
bacille,  c’est  une  besogne  qui  nous  semble 
bien  complexe  pour  une  seule  substance. 
Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  croire  que,  si 
malgré  l’action  de  la  nicotine  un  g ‘and  nom- 
bre d’ouvriers  des  manufactures  n ■ sont  pas 
devenus  tuberculeux,  c’est  qu’ils  étaient  ré- 
fractaires à la  maladie,  mais  qu’en  revanche, 
chez  les  sujets  prédisposés,  la  tubercui  >se  a 
éclaté  malgré  les  émanations  de  nieotim-,  la 
tuberculose  a marché  à grands  pas  a cause 
des  émanations  de  nicotine. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  des 
atmosphères  chargées  de  poussière  contrac- 
tent des  pneumonies  chroniquesel  les  auteurs 
s’accordent  à reconnaître  que  la  respiration 
dos  poussières  irritantes, minérales, animales, 
végétales  donnent  lieu  à des  accidents  pul- 
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monaires  qui  dégénèrent  le  plus  souvent  en 
phtisie  (1). 

La  fumée  du  tabac  entraine  souvent  avec 
elle  des  parcelles  incomplètement  brûlées  et 
quelquefois  même  des  petits  fragments  de 
tabac.  Nous  avons  vu  précédemment  que 
chez  les  priseurs,  cette  introduction  de 
corps  étrangers  dans  les  voies  respiratoires 
est  loin  d’être  rare.  Sans  vouloir  insister  sur 
ces  accidents  possibles, nous  sommes  en  droit 
de  craindre  que  les  fragments  de  tabac  n’oc- 
casionnent dans  les  voies  respiratoires  des 
accidents  analogues  à ceux  qu’on  observe 
chez  les  aiguiseurs,  les  tailleurs  de  pierres, 
les  tisseurs,  les  boulangers,  etc.  Ce  n’est  là 
d’ailleurs,  qu’un  petit  côté  delà  question. 

De  tous  les  reproches  qui  ont  été  formulés 
contre  le  tabac,  il  en  est  un  que  personne 
ne  songe  à contester,  c’est  son  action  indis- 
cutable sur  les  organes  de  la  circulation  et 
en  particulier  sur  le  cœur.  Non  seulement 
le  jeu  du  cœur  est  modifié,  mais  à la  longue 
l'organe  lui-même  peut  s’altérer.  Il  n’y  a au 


(lJU.Sée.  — l.a  phtisie  bacillaire-,  maladies 
pulmonaires  professionnelles,  page  124. 
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début  qu’une  simple  névrose,  un  trouble 
fonctionnel,  mais  peu  à peu  il  se  produit  de 
véritables  modifications  anatomiques  du 
tissu  ; en  un  mot  des  maladies  du  cœur. 

Or,  les  maladies  du  cœur  entraînent  tou- 
jours à leur  suite  des  congestions  pulmo- 
naires et  bien  que  certains  cliniciens  aient 
prétendu  que  l’existence  simultanée  des 
affections  cardiaques  et  de  la  phtisie  soi 
rares,  je  n’hésite  pas  à croire,  avec  Hérard, 
à la  coïncidence  fréquente  de  la  phtisie  et 
des  maladies  du  cœur  ; le  tabac  en  provo- 
quant ces  dernières,  ne  peut  donc  que  favo- 
riser l’éclosion  de  la  tuberculose  pulmonaire. 
Quant  aux  troubles  digestifs,  ils  sont  la  con- 
séquence inévitable  de  l’abus  du  tabac.  La 
dyspepsie  est  la  règle  chez  tous  les  gros 
fumeurs.  Le  tabac  provoque  une  sorte  de 
paralysie  ou  tout  au  moins  de  paresse  des 
fibres  lisses  de  l’intestin,  il  altère  la  salive» 
il  tarit  les  sucs  digestifs,  d’où  gastralgie, 
vomissements  , diarrhée  et  surtout  soif 
ardente.  Cette  soif  provoque  une  alcoolisa- 
tion plus  ou  moins  complète  ; nul  n’ignore 
que  l’alcoolisme  invétéré  est  souvent  la 
conséquence  de  l’intoxication  par  la  nico- 
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tine . Or,  il  semble  démontré  aujourd’hu. 
que  l’abus  des  boissons  alcooliques  jouen^ 
un  rôle  considérable  sur  le  développement  et 
la  marche  de  la  phtisie  pulmonaire.  Hérard 
a recueilli  l’histoire  d’un  certain  nombre  de 
phtisques  qui,  très  manifestement,  avaientvu 
leurmaladie  débuter  après  l’usage  immodéré 
de  l’alcool.  Kraus,  de  Liège,  a décrit  une  forme 
particulière  de  phtisie  galopante  chez  les 
ivrognes.  Lancereaux  (1)  prétend  même  que 
l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  contribue 
puissamment  au  développement  d’une  des 
formes  les  plus  aiguës  de  la  phtisie  : la 
phtisie  granuleuse. 

Voici  donc  des  faits  qui  sont  en  contradic- 
tion formelle  avec  cette  opinion  que  le  tabac 
s’opposerait  à la  production  de  la  phtisie. 
Toutefois,  pour  trancher  définitivement  la 
question  de  la  protection  contre  la  phtisie 
par  la  nicotine,  il  faudrait  savoir  si  les 
sujets  qui  fument  sont  en  minorité  dans  le 
nombre  des  victimes  de  la  phtisie. 

Bien  qu’il  n’existe  aucune  statistique 


(1)  Lancereaux.  — Article  Alcoolisme , Diction- 
naire encyclopédique  des  Sciences  médicales. 


dressée  spécialement  dans  ce  sens,  nous 
trouvons  dans  les  auteurs  classiques  des 
chiffres  intéressants: 

Fuller,  pour  3,533  filles  phtisiques  a 
trouvé  3,422  garçons  atteints  de  la  même 
maladie  c’est-à-dire  un  chiffre  sensible- 
ment égal  pour  les  deux  sexes.  Peter  fait 
observer  que  ce  n’est  pas  a leur  sexe, 
mais  à leur  condition  sociale  que  les  femmes 
doivent  d’être  aussi  fréquemment  atteintes 
par  la  maladie . D’après  cette  première 
statistique  il  ne  semble  donc  pas  que  Je 
tabac  ait  exercé  une  action  favorable  sur  la 
série  du  sexe  fort  qui  certainement  devait 
contenir  infiniment  plus  de  fumeurs  que 
l'autre . 

Williams  (1)  médecin  de  l’hôpital  de 
Brompton.à  Londres,  sur  1,000  phtisiques  a 
trouvé  625  hommes  et  375  femmes. 

Celle  prédisposition  du  sexe  masculin  est 
confirmée  par  tous  les  rapports  annuels  de 
l’hôpital  ; on  compte  en  moyenne  pour  cent, 
61  hommes  et  39  femmes.  Les  statistiques 
du  docteur  Pollock  arrivent  sensiblement  au 
même  résultat. 


(\)  William. Pnhnonary  Consumption,  édit. 
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Bien  plus,  si  l’on  étudie  les  chiffres  de 
William,  on  voit  que  : De  la  naissance  jus- 
qu’à 20  ans,  il  n’y  a eu  que  96  hommes 
pour  99  femmes,  tandis  que  de  20  à 40  ans 
époque  à laquelle  l’intoxication  nicotinique 
exerce  son  action  maxima,  pour  428  hommes 
il  n’y  a eu  que  239  femmes,  et  cependant, 
c’est  la  période  difficile  de  la  vie  de  la  femme, 
celle  des  grossesses,  qui  comme  tous  les 
auteurs  s’accordent  à ie  reconnaître  exercent 
une  influence  fâcheuse  sur  la  phtisie  qui  se 
développe  ou  s’aggrave  pendant  la  gesta- 
tion (1). 

Il  nous  est  donc  permis  de  tirer  des  chiffres 
ci-dessus  la  conclusion  que  l’usage  du  tabac 
ne  semble  avoir  nullement  mis  à l’abri  de 
la  tuberculose  les  hommes  qui  seuls  avaient 
des  chances  d'être  des  fumeurs.  Toutefois  la 
question  ne  pourra  ê-tre  définitivement  réso- 
lue que  si  l’on  divise  les  sujets  en  deux 
classes,  fumeurs  et  non  fumeurs.  On  pourra 
alors  tirer  de  conclusions  rigoureuses  au 
sujet  de  l’efficacité  de  la  nicotine  comme 


(1)  Graulard,  Thèse  d’ agrégation  . 
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préventif  de  la  phtisie.  D’ici  là,  tout  nous 
porte  à croire  que,  loin  d'être  un  préservatif 
le  tabac  est  plutôt  un  auxiliaire  de  la  tu- 
berculose. 

Je  n’irai  pas  jusqu’à  dire  qu’il  provoque 
la  maladie,  mais  faits  et  théories  tout  dé- 
montre qu’il  ne  peut  être  que  favorable  à 
sa  production  chez  les  sujets  prédisposes  et 
que  l’affection  une  fois  déclarée,  certaine- 
ment il  en  accélère  le  cours. 

Dr  Léon  PETIT. 


30  octobre  1889. 
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— Croyez-vons  ça,  vous,  Mademoiselle  Zol.v,  quelle  tabac 
fait  dégénérer  le  monde  ?...  Regardez-moi  donc,  si  je  sms 
défait,  moi...  ; cinquante  ans  d’âge,  trents-cinq  ans  de 
pipe,  et  solide  au  poste  encore. . . 

— Et  moi.  Monsieur  de  Reaucor  ? Quarante-huit 

ans. . vingt  ans  de  tabatière. . . bon  pied  bon  œil  et  droite 
comme  un  I. 

Laissons-les  donc  dire,  ces  médisants  du  tabac et 

prenons  une  prise  1 
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LA  PRISE 

DE  TABAC 

Par  le  Docteur  H.  A.  DEPIERRIS . 


Quand  on  voit,  dans  notre  siècle  de  civili- 
sation, de  lumières  et  de  bon  goût, des  gens 
de  toute  condition  sociale,  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  s’aborder  en  s’offrant,  dans  une 
petite  boite  plus  ou  moins  riche,  plus  ou 
moins  modeste  et  prolétaire,  une  poudre 
noire  qu’ils  s’introduisent  ensuite  dans  le 
nez,  le  philosophe,  qui  cherche  à se  rendre 
compte  de  tout,  se  demande  : par  le  fait,... 
pourquoi  prise- t-on  ? 

Alors  il  remonte  aux  légendes  de  trois 
siècles  ; et  la  tradition  et  l’histoire  lui  don- 
nent tous  les  secrets  de  celte  mystérieuse 
Prise  de  tabac,  qui  fait  les  délices  de  pres- 
que autant  de  nez  que  la  pipe,  le  cigare  et 
la  chique  séduisent  de  palais. 

G’élait  en  1560...  Un  ambassadeur  de 
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France,  Nicot,  apportait  à la  reine  Catherine 
de  Médicis  une  plante  dont  les  Indiens  du 
nouveau  monde  faisaient  présent  aux  Euro- 
péens, comme  étant  un  remède  à guérir, 
tous  les  maux. 

Un  semblable  cadeau,  venant  delà  part 
de  sauvages  que  l’on  exterminait  par  la 
guerre  et  dont  on  prenait  le  pays  par  la 
violence,  aurait  dù  paraître  au  moins  sus- 
pect. Mais  Catherine,  dont  l’imagination 
superstitieuse  s'était  exaltée  à l’idée  des 
vertus  attribuées  à ceLte  plante,  crut  à toutes 
ces  merveilles.  Elle  fit  de  la  prétendue 
panacée  des  Indes  sa  propre  panacée  , elle 
l’appela  Catbérinaire,  Herbe  à la  Reine, 
Herbe  Sainte,  et  la  recommanda  au  monde 
entier,  autant  par  son  autorité  et  par  son 
prestige  que  par  l’emploi  qu’elle  en  faisait 
elle-même  dans  sa  famille. 

François  II,  son  fils  ainé,  dont  elle  était 
Régente,  ayant  des  ulcères  que  les  médecins 
étaient  inhabiles  cà  guérir,  elle  le  traita  par 
la  Cathérinaire.  Il  mourut  ...  probablement 
comme  meurent,  encore  de  nos  jours,  beau- 
coup d’enfants  dont  les  empiriques  ou  des 
parents  trop  crédules  Lraitcnt  les  maladies 
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humorales  de  la  tète  par  des  applications 
de  tabac,  dont  le  poison  pénètre  par  absor- 
tion  dans  le  sang,  et  les  tue. 

Cet  insuccès  ne  découragea  pas  la  Reine, 
tant  était  grande  sa  confiance  dans  son 
remède  adoptif. 

Charles  IX,  son  second  fils,  ayant  une 
fluxion  humorale  dans  les  narines,  elle  le 
traita  par  un  procédé  à elle,  et  auquel 
n’avaient  pas  songé  les  Indiens  : elle  lui  fit 
drendre  la  cathérinaire  en  poudre,  par  le 
nez. 

La  PRISE  naquit  de  cette  inspiration 
médicale  de  la  Reine  ; et,  ce  qui  fit  sa 
grande  fortune,  c’est  que  le  jeune  Roi  parut 
s’en  trouver  bien.  Cependant  son  existence 
ne  fut  pas  pour  cela  de  longue  durée,  car 
il  céda  bientôt  sa  place  au  trône  à Henri  III, 
son  frère,  mineur  comme  lui  et  pour  qui 
Catherine  devint  une  troisième  fois  régente. 

La  Prise  n’en  passe  pas  moins  pour  avoir 
guéri  le  Roi  ; et  les  grands  Seigneurs,  les 
Courtisans,  pour  être  agréables  à la  Souve- 
raine et  pour  faire  acte  de  foi  dans  les  vertus 
de  sa  plante  favorite,  se  mirent  tous  a priser. 
Alors,  soit  par  croyance  aux  merveilles  de 
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la  panacée  de  la  Reine,  soit  par  cel  instinct 
d’imitation  si  puissant  dans  notre  nature 
humaine,  la  prise  se  répandit  partout. 

Les  théories  médicales  du  temps  se  prê- 
taient aussi  pour  le  mieux  aux  succès  de 
l’herbe  à la  Reine. D’après  la  science  d’alors, 
nos  maladies  étaient  supposées  venir  du 
cerveau,  qui  les  envoyait,  sous  torme  d’hu- 
meurs, de  slrumes  ou  de  pituites, dans  toutes 
les  parties  de  notre  corps.  11  paraissait  donc 
très-logique  de  croire  qu’on  pouvait  les  pré- 
venir et  les  guérir  en  soutirant  du  cerveau, 
par  la  Cathérinaire,  les  slrumes  qui  les 
engendraient. 

Catherine,  qui  répandait  dans  ses  états  sa 
plante  favorite,  pour  guérir,  sous  son  patro- 
nage et  sous  son  nom,  avail  compté  sans 
la  médecine.  Une  panacée  universelle  lancée 
dans  le  monde,  y causa  toute  l’émotion 
qu’aurait  produite  la  découverte  de  la  pierre 
philosophale,  que  l’on  cherchait  alors  avec 
ardeur,  pour  convertir  tout  en  or. 

Les  Médecins  et  les  Alchimistes  protestè- 
rent contre  cette  intrusion  de  la  Cathérinaire, 
herbe  à tout  guérir,  qui  n’était  autre  chose 
que  la  négation  de  la  science  et  la  spoliation 
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de  leur  profession.  Les  brochures,  les  pam- 
phlets, les  satyres  défrayèrent  pendant 
plus  d’un  demi-siècle  les  spéculations  des 
adroits  et  la  croyance  débonnaire  du  public. 
Jamais  sujet  ne  donna  lieu  à tant  d’écrits, 
à tant  de  débats,  à tant  de  controver- 
ses. C’était  l’esprit  de  parti  dans  toute 
son  effervescence  ; et  le  tabac  gagnait  tou- 
jours en  importance,  en  raison  de  cette 
grande  agitation  que  l’on  faisait  autour  de 
lui.  Chacun  désirait  le  connaître;  on  voulait 
en  avoir,  pour  l’expérimenter  et  se  faire 
juge  entre  les  deux  opinions  opposées. 
Jamais  engouement  populaire  n’avait  été  si 
grand. 

Pendant  que  dans  les  deux  camps,  dé- 
fenseurs et  ennemis  du  tabac  on  rompaient 
des  lances,  sans  succès  décisif  pour  un  camp 
ou  pour  l’autre,  le  commerce,  habile  à faire 
argent  de  tout,  envoyait  ses  vaisseaux  char- 
ger sur  les  côtes  d’Amérique  la  plante  tapa- 
geuse et  à la  mode.  Elle  poussait  surtout 
naturellement  dans  l'Archipel  des  Antilles, 
dans  la  petite  île  de  Tabago,  qui  fait  partie 
de  ce  groupe,  et  qui  avait  apparteuu  primi- 
tivement aux  Hollandais.  C’est  du  nom  de 
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cette  île  que  lui  vint  le  nom  de  tabac,  qui 
remplaça  le  nom  de  Pétun  qu’elle  avait  parmi 
les  Indiens. 

Le  tabac  entra  alors  dans  le  domaine  du 
trafic.  C’était  à qui,  pour  en  vendre  davan- 
tage, exalterait  le  plus  ses  qualités  curatives 
et  magiques,  chaque  libelle  auquel  il  four- 
nissait un  titre  ou  un  sujet,  était  un  pros- 
pectus entraînant  le  public  à la  consomma- 
tion. C’était  le  génie  de  la  spéculation  mis 
en  pratique  ; ce  même  génie  qui  inspire  de 
nos  jours  tous  ces  pompeux  imprimés  où  le 
traitement  du  docteur  un  tel,  la  moutarde 
blanche,  le  café  cèze,  la  délicieuse  Révales- 
cière  Dubarry,  etc.,  sont  plus  que  suffisants 
pour  guérir  toutes  les  maladies  de  l’huma- 
nité. 

Un  de  ces  fanatiques,  nommé  Baillard, 
publiait  vers  le  xvn®  siècle  une  réclame  où, 
après  avoir  exposé  les  merveilles  de  la 
cathérinaire,  pour  guérir  tous  les  maux, 
sans  exception,  il  termine  ainsi  son  dithy- 
rambe : 

« On  avouera  que  le  tabac  est  le  plus 
« riche  trésor  qui  soit  venu  du  pais  de  l’or 
« et  des  perles  ; qu’il  contient,  comme  réüny, 
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« ce  que  les  autres  simples  n’ont  que  séparé  ; 
« que  la  nature  en  aïant  fait  un  miracle, 
« ne  devait  pas  le  cacher  près  de  six  mille 
« ans  à l’une  des  moitiés  du  monde  ; qu’elle 
« fut  inïuste  de  le  reléguer  si  longtemps 
« parmi  les  barbares  et  les  sauvages;  qu’elle 
« fut  moins  indulgente  pour  nous  que  pour 
« eux  lorsque,  ayant  égard  à leur  peu  de 
« lumière,  elle  ramassa  tous  leurs  remèdes 
« en  un  seul  remède.  » _ 

Par  toutes  ces  élucubrations  répandues 
dans  un  public  aussi  superstitieux  qu’igno- 
rant, l’engouement  pour  le  tabac  était  devenu 
si  grand,  les  recettes  qu’on  retirait  de  sa 
vente  étaient  si  considérables,  qu’on  l’accli- 
mata par  la  culture  dans  presque  tous  les 
états  de  l’Europe. 

Le  tabac  s’infiltra  aussi  dans  les  moeurs 
d’alors  par  le  cété  faible  du  luxe.  La  petite 
boîte  qui  le  contenait  était  devenue  une 
dépendance  nécessaire  de  la  toilette  ; un 
objet  d’ornement,  comme  la  montre  et  le 
lorgnon.  Ceux  qui  le  portaient  comme  cura- 
tif ou'  talisman,  l’enfermaient  dans  de  petits 
médaillons  semblables  à ceux  dans  lesquels 
nous  portons  des  portraits  de  famille,  ou  des 
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objets  chers  à notre  affection  ou  à nos  sou- 
venirs. 

Ceux  qui  se  le  mettaient  dans  le  nez 
l’avaient  sous  forme  de  bâtons  roulés,  ren- 
fermés avec  la  râpe  dans  des  boîtes  plus  ou 
moins  luxueuses,  que  l’on  laissait  sortir  à 
moitié  de  la  poche  du  gilet,  avec  une  osten- 
tation toute  coquette  ; ce  qui  en  faisait  un 
joyau  indispensable  à la  garde-robe  de  tout 
gentilhomme  élégant. 

L’art  de  priser  était  dans  son  enfance. 
Les  amateurs  avaient  une  petite  râpe  en 
métal,  avec  laquelle  ils  convertissaient  la 
plante  en  poudre,  au  fur  et  à mesure  de 
leurs  besoins  et  de  leurs  fantaisies.  On  râpait 
la  carotte  sur  une  petite  gouttière  en  bois 
ou  en  ivoire,  et  on  en  offrait  à tout  son 
entourage  avec  tout  le  cérémonial  de  l’éti- 
quette et  du  bon  ton . 

Plus  tard,  la  tabatière  et  l’usage  du  tabac 
se  multiplièrent  puissamment,  et  grandirent 
en  importance,  par  la  forme  du  cadeau. 
Les  souveiains  et  les  hauts  personnages  s’en 
servaient,  avec  des  inscriptions  honorifiques, 
pour  témoigner  de  leur  estime  ou  de  leur 
reconnaissance  pour  des  services  rendus. 
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C’est  alors  que  la  boîte  à tabac,  en  faveur 
chez  les  grands,  s’éleva  à toute  la  hauteur 
cl’un  objet  d’art,  atteignant  parfois  des 
valeurs  inimaginables. 

Et  dire  que  toutes  ces  richesses  artistiques 
n’étaient  mises  en  œuvre  que  pour  loger 
deux  sous  d’herbe  a la  Pleine,  qui  gagnait 
d’autant  plus  en  prestige  aux  yeux  du  peu- 
ple, qu’on  mettait  plus  d’ostentation  à s'en 
servir  1 

Ces  beaux  jours  de  la  Prise  ne  durèrent 
pas  longtemps.  Après  la  mort  de  sa  mar- 
raine, le  tabac  manquant  du  royal  appui  qui 
l’avait  introduit  dans  le  monde,  tomba  dans 
le  discrédit  ; on  douta  de  ses  vertus  ; on 
l’observa,  et  l’on  vit  qu’au  lieu  de  guérir  les 
malades,  il  lui  arrivait  souvent  de  les  tuer. 

Alors  les  gouvernements  intervinrent,  en 
protecteurs  de  l’hygiène  publique  ; et  la 
cathérinaire  lut  bannie  de  partout,  par  une 
législation  sévère.  On  punissait  par  des 
amendes  et  des  peines  corporelles  les  ven- 
deurs et  les  consommateurs. 

Cet  interdit  dura  trois  quarts  de  siècle, 
pendant  lesquels  la  santé  publique  put  se 
remettre  du  mal  que  lui  avait  causé  l’engoue- 
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ment  irréfléchi  du  peuple  pour  l’herbe  que 
lui  avaient  léguée  les  croyances  fatalistes  cle 
la  reine. 

Mais  la  question  d’intérêt  prima  bientôt 
la  question  de  moralité  et  d’hygiène  ; l’ar- 
gent imposa  silence  à des  lois  qui  n’ont 
pourtant  jamais  été  abrogées,  et,  en  1679,  le 
gouvernement  français  vendait  à un  nommé 
Jean  Breton,  pour  250.000  fr.  par  an,  le 
privilège  d’exploiter  à son  bénéfice  les 
crovances  superstitieuses  de  la  nation  aux 
vertus  de  l’herbe  cà  guérir  tous  les  maux. 

De  deux  choses  l’une  : ou  le  tabac  est 
utile  aux  hommes,  et  alors  il  faut  leur  en 
laisser  le  libre  usage,  comme  on  fait  des 
aliments  et  des  substances  médicinales  : ou 
il  leur  est  nuisible,  et  l’administration  doit 
les  protéger  contre  ses  dangers,  comme  elle 
le  fait  pour  l’insalubrité  des  villes,  les  ali- 
ments altérés,  les  champignons  vénéneux  et 
la  trichine. 

Et  s’il  est  vrai  que  l’usage  du  tabac  soit 
une  mystification  et  une  calamité  pour  les 
sociétés  humaines,  l’histoire  n’aura-t-elle 
pas  le  droit  de  demander  avec  sévérité  à 
ceux  qui  les  gouvernent  pourquoi,  après 
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avoir  entravé  par  des  rigueurs  administrati- 
ves les  tendances  des  peuples  à sacrifier  au 
dieu  Tabac,  quand  les  dangers  de  ce  culte 
n’étaient  alors  qu’entrevus  et  peut-être  in- 
certains, ils  n’ont  rien  fait  ensuite,  depuis 
près  de  deux  siècles,  pour  arrêter  tant 
d’écarts,  remédier  à tant  d’erreurs  ? 

Ils  ont  au  contraire  protégé,  par  les  meu- 
res les  plus  exceptionnelles,  un  agent  de 
démoralisation  et  de  dégradation  physique, 
après  que  les  révélations  du  temps,  les 
conseils  de  l’expérience,  les  analyses  de  la 
science  leur  disaient  : « La  plante  que  vous 
« favorisez,  que  vous  présentez  à la  consom- 
« raation  des  masses,  sous  les  formes  les 
« plus  séduisantes  pour  elles,  et  les  plus  lu- 
« cratives  pour  vous,  n’est  rien  autre  chose 
« que  le  plus  affreux  des  poisons.  » 

Cette  vérité  fut  surtout  démontrée  aux 
assises  de  la  justice,  en  1851.  par  le  procès 
Bocarmé,  qui  eut  un  si  triste  retentissement 
dans  le  monde.  Bocarmé  avant  invité  à sa 

xJ 

table  son  beau-frère  Fougnies.dont  il  convoi- 
tait l’héritage,  le  fit  mourir,  comme  s’il  avait 
été  frappé  par  la  foudre,  en  lui  distillant 
dans  la  bouche  le  poison  des  Indiens,  dont 


- 207  — 


il  connaissait  le  secret,  et  qui  n’était  autre 
que  la  nicotine,  qu’il  avait  fabriquée  lui- 
mème  avec  du  tabac. 

C’est  là  l’herbe  que  se  mettent  à chaque 
instant  dans  le  nez,  tant  de  gens,  surtout  de 
femmes,  qui  n’oseraient  pas  toucher  à une 
plante  réputée  vénéneuse  ; qui  trembleraient 
d’eflroi  en  voyant  un  serpent  dont  ils  redou- 
tent le  venin,  et  qui  déposent  sur  une  des 
parties  les  plus  sensibles  de  leur  organisme 
une  petite  quantité  de  poudre  qui  contient 
assez  de  poison  pour  les  tuer  instantanément, 
s’il  était  introduit  par  piqûre  sous  la  mem- 
brane olfactive. 

Tous  ces  faits  sont  ignorés  des  priseurs, 
car  ils  ne  lisent  pas  ce  que  les  traités  de 
toxicologie  révèlent  sur  la  puissance  véné- 
neuse du  tabac  ; pas  plus  qu’ils  n’assistent 
à des  expériences  sur  la  nicotine,  comme  en 
fit,  au  collège  de  France,  le  professeur 
Claude  Bernard,  qui  tuait  un  cheval  avec  la 
même  rapidité  qu’aurait  fait  le  tonnerre  ou 
la  flèche  d’un  Indien,  en  introduisant  sous 
la  peau  de  l’animal,  a l’aide  d’une  piqûre, 
une  quantité  presque  imperceptibledu  poison 
du  tabac. 
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Lies  amateurs  de  la  tabatière  prisent  parce 
qu’ils  voient  priser  les  autres  ; et  aussi 
peut-être  parce  que  la  légende  des  vieux 
temps  leur  fait  croire  que  la  prise  est  salu- 
taire, qu’elle  prévient  et  guérit  beaucoup 
de  maladies,  sinon  tous  les  maux. 

Il  faut  supposer  que  c’est  cette  foi  mysti- 
que qui  pousse  à la  prise  tant  de  person- 
nes raisonnables,  qui  n’oseraient  pas  s’im- 
poser une  habitude  si  contre  nature,  si 
disgracieuse,  disons  le  mot  : si  malpropre, 
pour  le  simple  plaisir  de  se  chatouiller  les 
narines  et  de  moucher  souvent  leur  nez. 

D’après  ces  théories,  il  faudrait  admettre 
qu’il  existe  dans  le  monde  une  effrayante 
quantité  de  cerveaux  malades  : malades 
d'affections  chroniques  et  le  plus  souvent 
incurables  ; car  le  plus  grand  nombre  des 
priseurs  ne  quittent  la  tabatière  qu’à  la 
mort. 

Demandez,  par  exemple,  à maintes  jeunes 
ou  vieilles  dames  pourquoi  elles  prisent, elles 
vous  diront,  avec  un  aplomb  doctoral  : 
qu’elles  ont  des  humeurs  dans  le  cerveau 
dont  le  tabac  le  dégage,  et  elles  vous  mon- 
treront, pour  preuves,  leurs  mouchoirs  qui 
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en  sont  inondés  et  odorants.  Et  ces  bonnes 
dames  sont  si  satisfaites  de  l’abondance  des 
effets  qu’elles  obtiennent,  qu’elles  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  réfléchir  que  si  leur 
nez  coule  à merveille,  ce  n’est  pas  parce 
qu’elles  ont  des  humeurs  acres  au  cerveau, 
avec  lequel  le  nez  n’a  rien  à faire  et  où  des 
humeurs  ne  sauraient  exister,  mais  bien 
parce  que  le  tabac,  par  son  action  irritante, 
produit  sur  la  muqueuse  nasale, avec  laquelle 
il  est  en  conctact,  une  excitation  des  plus 
vives  , comme  le  feraient  le  poivre,  le  prin- 
cipe volatil  de  l’oignon  ou  de  la  moutarde. 

L’habitude  de  cette  irritation  factice  dé- 
termine sur  la  membrane  olfactive  une 
fluxion  maladive  d’où  résulte  la  secrétion  de 
mucosités  humorales,  de  même  que  des 
humeurs  sont  secrétées  sur  une  plaie  ou  sur 
la  surface  vive  d’un  vésicatoire  que  l’on 
irrite,  pour  qu’il  suppure,  avec  des  cantha- 
rides ou  du  garou  ; ainsi  les  priseurs  irri- 
tent leur  nez  avec  le  tabac. 

Les  priseurs  ne  font  donc  rien  autre 
chose  que  de  s’entretenir  un  vésicatoire  au 
nez,  comme  on  le  ferait  au  bras.  Si  ce 
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vésicatoire  était  nécessaire  à la  santé,  on 
conviendra  que  sa  place  serait  mieux 
choisie  partout  ailleurs  que  dans  les  fosses 
nasales;  il  serait  d’un  plus  facile,  plus  pro- 
pre et  moins  coûteux  entretien. 

Que  les  priseurs  restent  donc  bien  con- 
vaincus de  ce  fait  : qu’ils  ne  peut  y avoir 
dans  le  cerveau  d’humeurs  malsaines,  sus- 
ceptibles d’être  soutirées  par  l’effet  du  tabac. 
Le  cerveau  ne  secrète  que  le  fluide  nerveux 
nécessaire  à la  vie  ; ce  fluide  n’a  rien  de 
matériel,  d’apparent,  de  pondérable;  il  est 
aussi  subtil  que  l’électricité,  le  calorique,  la 
lumière  ; il  ne  saurait  donc  avoir  rien 
d’analogue  aux  écoulements  liquides  que 
provoque  le  tabac. 

Si,  par  une  maladie  du  cerveau  ou  de  ses 
enveloppes  membraneuses  qui  l’enferment 
hermétiquement  dans  l’intérieur  du  crâne, 
il  se  développait  quelque  liquide  anormal, 
ce  liquide  ne  saurait  avoir  aucune  issue  par 
les  narines.  Il  serait  dans  presque  tous  les 
cas,  une  cause  de  mort  rapide  ; et,  s’il  pou- 
vait disparaître,  ce  ne  serait  que  par  la 
puissance  de  l’absorption  organique  et 
interstitielle  que  la  médecine  ne  pourrait 
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faire  qu’aider,  par  des  moyens  bien  autre- 
ment énergiques  que  des  prises  de  tabac, 
qui  stupéfieraient  l’organisme,  au  lieu  de 
l’exciter. 

Le  tabac  ne  saurait  donc,  en  aucune 
manière,  guérir  spécifiquement  les  maladies 
du  cerveau,  ni  de  tout  autre  organe;  et, 
par  ses  propriétés  incontestables  de  poison 
narcotico-àcre  des  plus  violents,  il  ne  peut 
que  causer  des  désordres  dans  notre  écono- 
mie, quand  on  en  sature,  comme  on  le  fait 
par  la  prise,  une  membrane  si  impression- 
nable et  si  absorbante  que  l’est  la  muqueuse 
olfactive. 

Lésions  de  l’appareil  olfactif 

Le  tabac,  introduit  dans  les  narines  par 
ce  mouvement  d’aspiration  à qui  l’on  s’ac- 
corde à donner  le  nom  de  priser , vient,  par 
la  légèreté  de  sa  poudre,  se  poser  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses,  suivant  l’avidité  et 
la  passion  du  priseur,  sur  la  muqueuse 
olfactive,  a l’aide  des  mucosités  qui  lubri- 
fient constamment  les  anfractuosités  nasales. 

L’irritation  que  son  contact  produit  sur 
cette  membrane  y appelle  une  sécrétion  plus 
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abondante  de  mucosités  séreuses  qui,  glis- 
sant de  proche  en  proche  sur  la  poudre  du 
tabac,  filtrent  au  travers  de  ses  couches.  Le 
liquide,  échauffé  par  l'irritation,  se  charge 
ainsi  des  principes  solubles  de  la  poudre  et 
vient,  en  perles  d’un  jaune  brun,  pendre  au 
bout  du  nez  du  priseur.  C’est  ce  qui  cons- 
titue ces  gouttelettes  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment roupilles. 

Quand  on  est  jeune  et  alerte,  i)  y a une 
certaine  coquetterie,  surtout  chez  les  dames, 
dans  l’art  d’essuyer  la  roupille  et  de  la  faire 
disparaître  avec  le  mouchoir  ou,  à défaut, 
les  doigts,  avant  qu’elle  ne  perle  au  nez, 
comme  la  goutte  de  sirop  sur  la  spatule  du 
confiseur.  Mais  les  priseurs  élégants  et  soi- 
gneux de  leur  toilette  ont  seuls  le  secret  de 
ces  petits  talents  de  propreté.  Ceux  qui  ont 
un  peu  plus  de  négligé  et  de  bonhomie  lais- 
sent ruisseler  la  roupille  sur  le  devant  de 
leurs  vêtements,  qui  en  reçoivent  une  tein- 
ture qui,  comme  chez  les  vieux  procureurs 
de  Molière,  par  exemple,  contraste  étrange- 
ment avec  la  blancheur  primitive  du  jabot. 

Ce  vernis  végétal,  qui  entraîne  toujours 
avec  lui  une  partie  du  tabac  qui  lui  sert 
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d’origine,  se  concentre  clans  les  mucosités 
altérées  qui  coulent  des  narines  ; et  il 
imprime  sur  toute  la  personne  du  priseur 
un  cachet  de  malpropreté  que  réhausse  une 
émanation  sui  generis , qui  tient  à distance 
respectueuse  les  profanes  dont  le  sens 
olfactif  ne  connaît  pas  les  délices  parfumées 
de  l’herbe  de  Nicot. 

Tout  cela  ne  serait  encore  qu’un  faible 
inconvénient  de  la  prise  de  tabac,  sur  lequel 
ferait  passer  volontiers  la  récréation  que 
donne  cette  habitude.  Mais  l’agrément  que 
l’on  peut  trouver  dans  ce  singulier  passe- 
temps  ne  s'achète  d’abord  qu’au  prix  d’un 
bien  grand  sacrifice  : la  perte  plus  ou  moins 
complète  du  sens  de  l’odorat. 

Chez  le  priseur,  l’usage  du  tabac  tanne  et 
insensibilise  la  membrane  olfactive,  dans 
laquelle  se  répandent,  en  réseaux  serrés,  les 
nerfs  qui  président  à l’odorat.  Dans  notre 
organisation,  ce  sens,  profondément  caché 
dans  les  anfractuosités  des  narines,  ne  parait 
pas  avoir,  il  est  vrai,  l’importance  des  sens 
de  la  vue  et  de  l’ouïe,  ses  voisins  ; mais  il 
n’en  est  pas  moins  un  complément  indispen- 
sable a tout  èLre  qui  a le  privilège  de  vivre. 
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C’est  par  l’odorat  que  nous  arrivent  ces 
impressions  variées  à l’infini  qui,  dans  la 
grande  scène  de  la  nature  échappent  à nos 
autres  sens  par  la  subtilité  des  agents  qui 
les  transportent.  La  création  ne  nous  séduit 
pas  seulement  par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  formes,  par  la  richesse  de  ses  cou- 
leurs, par  les  douces  harmonies  de  ses 
bruits  ; elle  nous  charme  encore  par  la  sua- 
vité de  ses  parfums,  que  l’odorat  a pour  mis- 
sion de  recueillir  : comme  fait  l’œil  pour  la 
lumière,  l’oreille  pour  le  son. 

Envisagé  sous  ce  seul  point  de  vue,  l’odo- 
rat ne  serait  qu’un  sens  de  luxe,  dont  on 
croirait  peut-être  pouvoir  se  passer  en  lui 
substituant  une  passion  : mais  il  a,  chez  tous 
les  êtres,  un  rôle  plus  important  à remplir. 
Il  préside  à la  nutrition  de  l’individu  et  veille 
à sa  conservation.  C'est  par  l’odorat  que 
nous  viennent  ces  émanations  de  l’aliment 
qui  provoquent  et  stimulent  notre  appétit,  qui 
nous  font  accepter  les  substances  qui  con- 
viennent à notre  entretien  et  rejeter  celles 
qui  lui  seraient  nuisibles.  C’est  l’odorat  qui 
nous  guide  pour  vivre  dans  les  milieux  où 
nos  poumons  respirent  un  air  pur  et  vivifiant 
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et  qui  nous  fait  fuir  les  lieux  où  ces  mias- 
mes délétères  empoisonneraient  notre  orga- 
nisme, si  nous  persistions  à y demeurer. 

L’affaiblissement  ou  la  perte  de  l’odorat 
sont  donc  les  premières  conséquences  de 
l’habitude  de  priser. 

Alors  la  physionomie  s’altère,  elle  perd  de 
sa  mobilité  ; la  vie  semble  avoir  perdu  un 
degré  de  sa  puissance  et  de  sa  manifestation  ; 
un  voile  d’hébétude  assombrit  les  traits. 
L’absence  du  sens  de  l’odorat  se  lit  dans 
l’expression  de  la  figure,  comme  la  perte  de 
la  vue  ou  de  l’ouïe.  L’aveugle  et  le  sourd 
reflètent  la  mélancolie  et  la  tristesse  des 
ténèbres  ou  du  silence  éternels  qui  les  enve- 
loppent , le  dépossédé  de  l’odorat  a cet  as- 
pect sombre  et  chagrin  que  donne  le  narco- 
tisme  qui  engourdit  et  paralyse  nos  sens. 

La  fluxion  chronique  que  le  tabac  à priser 
détermine  sur  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  narines,  amène  le  gonflement  et 
l’infiltration  de  cette  membrane.  Par  là, 
l’ouverture  affectée  au  passage  de  l’air  se 
trouve  rétrécie  et  devient  insuffisante  à 
entretenir  la  respiration.  Alors  les  lèvres 
s’écartent,  les  mâchoires  s’ouvrent  pour  les 
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besoins  de  la  respiration  ; le  menton  s’abaisse, 
il  est  comme  pendant  ; ce  qui  donne  aux  pri- 
seurs  consommés  un  aspect  qui  tient  à la  fois 
de  la  bonhomie  et  de  l’hébétude. 

La  voix  s’altère  ; elle  devient  gutturale  et 
comme  étranglée,  parce  qu’elle  ne  peut  pas 
s’étendre,  comme  dans  un  tambour,  dans  les 
cavités  nasales,  qui  ont  pour  objet  de  la 
développer  et  de  la  rendre  sonore.  Les  pri- 
seurs  sont  aussi,  par  ce  fait  de  l’obstruction 
des  narines,  de  remarquables  ronfleurs  ; ce 
qui  en  fait,  avec  les  émanations  de  tabac  que 
distille  leur  haleine,  des  voisins  peu  agréa- 
bles pour  leurs  compagnons  de  nuit. 

Chez  les  priseurs,  surtout  ceux  dont  la 
constitution  est  favorable  à la  production  ou 
à l’entretien  des  plaies  et  des  ulcères,  la 
membrane  nasale,  qui  a été  longtemps  le 
siège  d’une  fluxion  artificielle,  devenue  ma- 
ladie, se  creuse  de  petits  points  de  suppu- 
ration dont  la  profondeur  ne  tarde  point  à 
arriver  jusqu’à  l’os.  De  là  vient  la  carie  ou 
la  mortification  des  petites  lames  osseuses  et 
cartilagineuses  qui  se  multiplient,  en  forme 
de  sillons,  pour  servir  au  développement  et 
au  support  de  la  puissance  effective.  Ces  os 


— 217  — 


et  ces  cartilages  se  dénudent,  comme  par  un 
ulcère  rongeur,  qui  les  détache  parfois  en 
fragments  plus  ou  moins  volumineux. 

Les  cornets  nasaux  sont  les  premiers  à 
tomber.  La  narine,  primitivement  obstruée, 
devient  alors  plus  libre  ; mais  la  carie  se 
propage  aux  parties  plus  profondes  et  à des 
os  plus  durs,  qui  ne  tombent  plus.  Us  macè- 
rent, comme  des  éponges,  dans  les  humeurs 
chargées  de  tabac  dont  sont  constamment 
pleines  les  narines,  et  donnent  à l’haleine 
□ne  odeur  de  putréfaction  qui  a le  nom 
d’ozène. 

Les  malheureux  qui  sont  atteints  de  ceite 
dégoûtante  infirmité  sont  appelés  punais, 
mot  qui  est  une  abréviation  de  puant  du 
nez.  Us  sont,  pour  ceux  qu’ils  approchent, 
l’objet  d’un  dégoût  qu’on  leur  fait  à chaque 
instant  sentir  par  des  démonstrations  les 
plus  involontaires.  El  l’aversion  qu’ils  causent 
empoisonne  encore  plus  malheureusement 
leur  trop  triste  existence,  qui  s’éteint  dans 
les  langueurs  désespérantes  d’une  maladie 
incurable. 


Lésions  de  l’appareil  visuel. 

t 

L’influence  maladive  que  le  tabac  produit 
sur  les  organes  et  le  sens  de  l’odorat,  ne 
tarde  pas  à s’étendre  sur  les  organes  et  le 
sens  de  la  vue,  par  la  continuité  des  mem- 
branes muqueuses  qui  entrent  dans  leur  con- 
formation anatomique,  et  par  le  voisinage  et 
la  sympathie  des  nerfs  qui  président  à ces 
deux  fonctions. 

L’oeil  communique  avec  le  nez  par  les 
points  lacrymaux  et  le  canal  nasal.  Les  points 
lacrymaux  sont  de  petites  ouvertures,  de 
petits  canaux  creusés  à l’angle  interne  des 
paupières  en  haut  et  en  bas.  C’est  par  ces 
canaux  que  s’échappent  les  liquides  que 
sécrètent  les  glandes  lacrymales,  pour  lubri- 
fier le  globe  de  l’oeil,  qui,  sans  cette  source 
perpétuelle  de  larmes,  se  dessécherait  jus- 
qu’à l’atrophie.  Ces  liquides,  toujours  en 
excès,  trouvent  ainsi  leur  écoulement  dans 
le  nez,  où  ils  pénètrent  par  le  canal  nasal, 
et  viennent  s’épancher  dans  les  sinuosités 
des  narines,  où  ils  s'évaporent  par  le  cou- 
rant d’air  continuel  qui  pénètre  ces  cavités 
pour  la  fonction  de  la  respiration. 
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Quant  la  membrane  pituitaire  a été  irritée 
et  gonflée  par  le  tabac,  cette  irritation  et  ce 
gonflement  gagnent,  de  proche  en  proche, 
en  vertu  de  la  loi  d’irradiation  et  d’exten- 
sion des  inflammations  dans  les  membranes 
muqueuses  : ils  cheminent  ainsi  vers  la  con- 
jonctive de  l’œil.  L’œil  devient  rouge.  Le 
priseur  se  croit  alors  atteint  d’une  opthal- 
mie  qu’il  ne  manque  pas  d’attribuer  aux 
humeurs  de  son  tempérament,  et  il  se  sent 
heureux  d’avoir  devancé  la  manifestation  de 
la  maladie  par  l’habitude  de  priser,  qu’il 
croit  être  le  souverain  remède  à cette  ma- 
lencontreuse affection  de  ses  yeux  ; sa  vue  se 
trouble,  et  il  prise  plus  que  jamais  pour 
l’éclaircir. 

Égaré  par  les  préjugés  et  les  fausses  cro- 
yances qui  s’attachent  au  tabac,  il  cherche 
dans  la  panacée  le  remède  à une  affection 
dont  elle  a seule  été  la  cause,  et  s’entretient 
et  s’aggrave  par  l’usage  abusif  de  la  prise, 
qui  devrait,  selon  lui,  la  guérir. 

Alors  les  yeux  elle  nez  ne  font  plus  qu’une 
fontaine  que  les  mouchoirs  ne  suffisent  plus 
à tarir.  L’inflammation  de  la  conjonctive 
est  devenue  chronique  et  constitutionnelle; 
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les  paupières  boursouflées  se  renversent  et 
étalent  d’une  façon  attristante  leur  bordure 
écarlate  à la  place  des  cils,  que  la  fluxion  a 
détruits. 

Les  points  et  les  conduits  lacrymaux,  ré- 
trécis ou  fermés  par  le  boursouflement  de 
leur  membrane  muqueuse,  se  refusent  bien- 
tôt à laisser  pénétrer  les  larmes  et  les  liqui- 
des qui  proviennent  de  l’œil.  A.lors  de  nou- 
velles scènes  de  maladies  commencent  : les 
liquides  s’échappent  des  paupières  et  coulent 
le  long  des  joues,  qui  se  gercent  sous  l'in- 
fluence de  leur  action  irritante.  C’est  l’épi  - 
phora.  Sur  le  passage  de  ces  liquides  nais- 
sent parfois  des  boutons  de  mauvaise  nature, 
qui  s’ulcèrent  et  revêtent  tous  les  caractères 
des  affections  cancéreuses. 

Une  des  conséquence  très  ordinaire  de 
l’oblitération  des  conduits  lacrymaux  est  la 
fistule  lacrymale.  Les  larmes,  ne  pouvant 
pas  pénétrer  jusque  dans  les  fosses  nasales, 
s’arrêtent,  après  avoir  franchi  les  points  la- 
crymaux, dans  le  sac  lacrymal, qui  se  trouve 
sous  la  peau,  à la  réunion  de  l’angle  interne 
de  l’œil  avec  la  racine  du  nez.  Elles  forment, 
dans  ce  sac  qu’elles  dilatent  à la  longue, 


- m — 


comme  un  petit  abcès  qui  s’ouvre  de  lui- 
même,  par  l’amincissement  de  la  peau.  Il 
donne  un  écoulement  continu  de  matière 
moitié  pus,  moitié  larmes;  c’est  la  fistule 
lacrymale,  dans  tout  ce  qu’elle  a de  gênant 
et  de  disgracieux.  Elle  nécessite  toujours 
une  opération  chirurgicale,  dont  le  succès 
est  le  plus  souvent  entravé  par  l’état  de 
désorganisation  où  l’usage  du  tabac  a réduit 
tout  l’appareil  olfactif. 

A côté  de  tous  ces  désordres  matériels  et 
organiques  produits  par  le  tabac  à priser 
sur  l’appareil  de  la  vue,  il  est  une  lésion 
infiniment  plus  grave,  qui  en  est  la  consé- 
quence physiologique  et  éloignée  ; c’est  la 
paralysie. 

Gomme  tous  les  poisons  narcotico-âcres, 
le  tabac  à priser  a deux  effets  sur  l'orga- 
nisme : un  effet  irritant  et  caustique,  qui 
agit  sur  les  tissus  sur  lesquels  on  l’applique; 
et  un  effet  stupéfiant  qui  se  produit  sur  le 
système  nerveux  qui  pénètre  ou  avoisine  ces 
tissus.  C’est  ainsi  que  nous  l’avons  vu  pro- 
duire d’abord  l’irritation,  le  gonflement,  la 
suppuration  de  la  membrane  olfactive;  puis 
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l’anéantissement  du  sens  de  l’odorat  résidant 
dans  cette  membrane. 

Le  priseur,  sous  l’influence  narcotique  du 
tabac,  éprouve  des  maux  de  tête.  N’en  con- 
naissant pas  la  cause  véritable,  il  cherche  à 
s’en  débaarasser  en  forçant  l'usage  du  tabac, 
qu’il  considère  toujours,  par  la  plus  abusive 
des  erreurs,  comme  le  moyen  le  plus  propre 
à le  débarrasser  de  ce  qu’il  appelle  ses 
migraines.  Le  siège  de  ces  migraines  est 
dans  les  sinus  frontaux,  larges  cavités 
dépendantes  du  sens  de  l’odorat,  et  creusées 
dans  l’os  frontal,  au-dessus  du  sourcil  et  de 
la  racine  du  nez. 

L’influence  stupéfiante  du  tabac  dans  les 
narines  gagne  de  proche  en  proche  les  sinus 
frontaux,  et  n’a  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
arriver  à l’œil.  Alors  les  paupières  s’appe- 
santissent : on  éprouve  un  besoin  impérieux 
de  les  frotter  avec  les  mains,  pour  ranimer 
l’engourdissement  des  muscles  qui  les  consti- 
tuent et  règlent  leurs  mouvements.  La 
lumière  fatigue  l’œil,  des  étincelles  de  feu, 
des  mouches  volantes  passent  comme  des 
ombres  insaisissables  au-devant  des  rayons 
visuels.  Ce  sont  les  symptômes  avant-cou- 


- 223  — 

reurs  de  l’amaurose  ou  goutte  sereine. 
L’ombre  et  le  brouillard  se  substituent  bien- 
tôt à la  pureté  de  la  lumière;  quelques 
années  de  plus  et  le  brouillard  et  l’ombre, 
qui  sont  encore  l’usage  de  la  vue  en  action, 
mais  considérablement  affaiblie,  cèdent  la 
place  aux  ténèbres.  Le  tabac  a fait  un 
aveugle  de  plus.  Aveugle  bien  avant  le 
terme  où  les  sens  s’engourdissent  et  s’étei- 
gnent par  l’effet  de  l’àge  ; aveugle  qui  doit 
pendant  longtemps  promener  dans  la  vie  du 
monde  sa  cécité  irrémédiable  ; car  son  infir- 
mité n’est  pas  la  cataracte,  qui  voilerait  ses 
yeux  d’un  nuage  matériel  et  passager  que  la 
chirurgie  enlève,  pour  rétablir  la  vue;  c’est 
la  paralysie,  la  mort  pour  toujours  de  la 
rétine,  cette  toile  nerveuse  où  viennent  se 
peindre,  au  fond  de  l’œil,  les  objets  dont 
l’impression  se  transmet  au  cerveau  par  le 
nerf  optique,  comme  la  lumière  impressionne 
les  plaques  sensibles,  dans  les  appareils 
photographiques  de  Daguerre. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
maladies  des  yeux  s’accordent  à signaler  le 
tabac  comme  étant  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  l’amaurose.  Et  c’est  la  prise 
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qui  donne  le  plus  grand  contingent  des 
victimes,  de  cette  affection  si  commune 
aujourd’hui. 

Le  cerveau,  par  sa  proximité  de  l’appareil 
olfactif,  n’est  pas  exempt  de  l’effet  pertuba- 
feurde  la  prise  dans  l’harmonie  des  fonctions 
sensitives.  Les  priseurs,  plus  que  les  autres 
consommateurs  de  tabac,  sont  sujets  à des 
hallucinations  qui  caractérisent  un  genre 
particulier  d’aliénés  qu’on  appelle  les  vision- 
naires. Par  une  sorte  d’aberration  ou  de 
. délire  des  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  ils 
croient  voir  et  entendre  des  êtres  fantasti- 
ques, des  esprits  avec  lesquels  ils  conver- 
sent comme  si  c’était  des  réalités,  et  qui  les 
fatiguent  de  leur  obsession  plus  ou  moins 
fréquente,  suivant  certaines  phases  de  la 
lune  ; ce  qui  leur  fait  aussi  donner  le  nom 
de  lunatiques. 

Un  autre  effet  de  la  prise,  c’est  d’amener 
avec  la  môme  intensité  d’action  que  la  pipe, 
le  cigare  et  la  chique,  la  vieillesse  préma- 
turée, par  l’affaissement  de  toutes  les  acti- 
vités physiques  et  intellectuelles,  sous  l'in- 
fluence d’un  empoisonnement  chronique 
causé  par  l’absorption  de  la  nicotine  par  la 
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muqueuse  olfactive.  El,  dans  celte  dégra- 
dation générale  de  l’organisme,  on  doit 
surtout  attribuer  à la  prise  le  branlement 
sénile  de  la  tête  sur  les  épaules,  et  celte 
voussure  du  dos  par  laquelle  semblent  se 
pencher  vers  la  tombe  tant  de  gens  que  leur 
âge  ne  saurait  si  prématurément  courber. 

Dans  cette  variété  des  victimes  du  tabac, 
qu’on  appelle  les  voûtés,  les  cassés,  la  prise, 
agissant  surtout  sur  la  base  du  cerveau,  a 
plus  ou  moins  paralysé  les  nerfs  qui  en 
émanent,  qui  donnent  le  mouvement  et  la 
force  aux  muscles  du  cou  et  du  dos,  les- 
quels deviennent  ainsi  incapables  de  main- 
tenir le  corps  dans  sa  rectitude  naturelle. 

Toutes  ces  affections  que  nous  venons  de 
décrire,  sont,  de  nos  jours,  beaucoup  plus 
fréquentes  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Gela  tient  à ce  que  les  hommes 
ont,  depuis  plus  d’un  demi-siècle,  une  ten- 
dance de  plus  en  plus  prononcée  à quitter 
la  prise,  trop  enfantine  et  trop  modeste, 
pour  la  pipe,  le  cigare  et  la  chique,  qui, 
selon  eux,  les  posent  mieux,  les  parent 
mieux,  conviennent  mieux  à leur  sexe;  les 
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font  plus  mâles,  en  un  mot.  Ils  laissent  la 
prise  au  beau  sexe,  comme  ils  lui  ont  déjà 
cédé  le  pendant  d’oreille  et  la  coquetterie  de 
la  coiffure. 

Cette  prise,  que  les  hommes  d’aujourd’hui 
ne  savourent  plus,  qu’ils  allaient  laisser  per- 
dre dans  l’oubli  et  le  dédain,  après  qu'elle 
a fait  les  beaux  jours  des  gentilshommes, 
des  abbés,  des  procureurs,  des  gens  de 
lettres,  jusqu’au  plus  modeste  des  artisans, 
les  femmes  l’ont  religieusement  recueillie, 
comme  l’héritage  d’un  culte  qu'il  fallait 
conserver. 

La  prise  se  tolérerait  encore  comme  dis- 
traction, comme  manie,  chez  les  vieilles 
femmes,  dont  les  catarrhes  et  les  infirmités 
qu’elle  engendre  pourraient,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  être  mis  sur  le  compte  des  années. 
Mais  ce  que  l’on  ne  conçoit  pas,  c'est  que  de 
jeunes  filles,  de  jeunes  femmes,  dans  toute 
la  fraîcheur  de  la  vie,  consentent,  pour  une 
futilité,  une  imitation,  une  singerie,  à subs- 
tituer à la  pureté  de  leur  haleine,  qui  est  le 
premier  de  leurs  charmes,  les  vapeurs  âcres 
et  nauséabondes  que  le  tabac  échauffé  iaisse 
exhaler  de  leurs  narines,  comme  un  talis- 


227  — 


man  qui  les  préserve,  sans  qu’elles  s’en 
doutent,  de  toute  entreprise  galante  contre 
leur  candeur. 

Ah!  si  les  jeunes  filles  savaient  ce  que 
l’avenir  cache  pour  elles  de  désagréments, 
d’aversions,  de  dégoûts  et  d’infirmités,  dans 
ce  petit  morceau  de  papier  où  elles  prennent 
en  cachette  leurs  premières  prises  de  tabac; 
si  elles  savaient  qu’il  en  sortira  plus  tard 
une  habitude  malpropre,  imposée  par  un 
besoin  impérieux,  elles  ne  joueraient  jamais 
à cet  enfantillage,  qui  ne  peut  répandre  que 
l’amertume  sur  toute  leur  existence. 

Elles  s'en  garderaient  à jamais,  si  elles 
avaient  la  conscience  des  dégradations  rapi- 
des que  le  tabac  produira  dans  leur  jeune 
organisation  et  sur  leur  état  moral. 

Elles  qui  sont  si  fraîches,  si  coquettes,  si 
propres,  qu’elles  se  regardent  un  instant, 
dans  un  court  avenir,  changées  avant  le 
temps  en  vieilles  femmes  toutes  voûtées,  aux 
yeux  rouges,  à la  voix  rauque  et  nasillarde, 
à l’haleine  repoussante,  à l’imagination  et 
aux  sens  obtus  ; n’ayant  pour  toutes  préoc- 
cupations que  trois  choses  : une  boite  à 
tabac,  des  lunettes  et  un  mouchoir  de  poche 
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toujours  humide,  toujours  fermentant  de 
mauvaises  odeurs.  Et  ce  tableau  réel,  dont 
on  retrouve  les  types  dans  la  majorité  des 
femmes  qui  prisent,  sera  pour  elles  le  meil- 
leur préservatif  contre  la  funeste  habitude 
du  TA. BAC. 


SOCIÉTÉ  CONTRE  L’ABUS  DU  TABAC 


J.  PETIBON 


PRESIDENT  DU  COMITE  DE  PROPAGANDE 


CIRCULAIRE  ÉMANÉE  DU  COMITÉ 


DE  PHOPAGAH  JOE 

Aour  1889 


M.  Maurice  de  Fleury  a termine  son  Mémoire 
sur  le  Tabac  elles  gens  de  lettre  ( v.pagc  96),  par 
V appréciation  que  le  remède  contre  le  mal  dont, 
il  retraçait  avec  science  et  conviction  toutes  les 
phases  et  toutes  les  déplorables  conséquences, 
était  dans  l’application  des  doctrines  propagées 
par  la  Société  contre  l’abus  du  tabac.  — La 
Société  accepte  cette  opinion  émise  en  pleine 
connaissance  de  cause,  avec  la  ferme  intention 
de  mériter  de  mieux  en  mieux  les  encoura- 
gements des  amis  de  l’humanité . 

Son  Comité  de  propagande,  présidé  par 
M.  Petitbon,  un  des  membres  de  V Association 
des  plus  dévoués,  a inséré  dans  sa  dernière  cir- 
culaire les  renseignements  reproduits  ci- 
dessous  : 

SOCIÉTÉ  CONTRE  L’ABUS  DU  TABAC 

Cette  œuvre  de  bienfaisance  intéresse  tout  à 
la  fois  • le  fumeur,  qu’il  est  utile  d’éclairer 
sur  les  dangers  de  l’abus  du  tabac  et  sur  les 
moyens  de  les  atténuer  autant  que  possible; 
2 les  personnes  qui  ne  fument  pas  et  que 
l’odeur  du  tabac  incommode;  le  riche,  que 
les  loisirs  et  la  fortune  exposent  plus  particu- 
lièrement à fumer  d’une  façon  immodérée  ; 4'  le 
pauvre,  qui  n'a  pas  le  moyen  de  satisfaire  sa 
passion  ; b"  l’ouvrier  qui  prélève  une  large  part 
de  son  salaire  pour  fumer,  tandis  que  sa  femme 


et  ses  enfants  sont  privés  du  nécessaire  ; fr  la 
jeune  fille,  qui,  apres  une  union,  objet  de  ses 
vœux,  verra  son  mari  déserter  le  foyer  conjugal 
pour  se  retirer  dans  le  fumoir,  dans  les  esta- 
minets ou  ailleurs;  7'  la  jeunesse  surtout,  chez 
qui  l’usage  prématuré  du  tabac  porte  atteinte 
aux  fonctions  digestives,  à la  force,  â l’intelli- 
gence, a la  mémoire,  à l’esprit  d’ordre  et 
d’obéissance.  Ajoutons  que  l’enfant  â la  mamelle 
a souvent  à souffrir  de  la  fumée  que  son  père 
répand  autour  du  berceau,  et  que  les  enfants 
nés  de  parents  atteints  de  nicotisme  sont  exposés 
â être  affligés  de  certaines  infirmités  corpo- 
relles ou  intellectuelles. 

D’autre  part,  n’oublions  pas  que  l’abus  du 
tabac  occasionne  bien  des  journées  de  traite- 
ment à domicile  et  dans  les  hôpitaux  ; <,ue  le 
fumeur  est  cause  d’un  grand  nombre  d’i'.cendies 
et  d’explosions,  et  qu’en  affectant  environ 

20.000  hectares  de  nos  meilleures  terres  à la 
culture  du  tabac,  on  diminue  par  céda  nome 
notablement  les  ressources  alimentaires  des 
hommes  et  des  animaux  1). 

La.  Société  contre  l’Abus  du  Tabac  ccmbat 
activement  le  débordement  du  fléau.  Dans  cette 
tâche  difficile,  elle  fait  appel  à toutes  les  per- 
sonnes de  cœur  et  de  bonne  volonté.  Elle  com- 
pte aussi  sur  le  puissant  concours  des  Dames 
qui,  au  point  de  vue  des  re  ations  sociales, 
ont  le  plus  à souffrir  de  la  funeste  influence 
qu’exercent  la  pipe  et  le  cigare. 

(1)  Ces  bonnes  terres  pourraient  produire  an- 
nuellement environ  400.000  hectolitres  de  blé  et 

600.000  quintaux  de  paille,  ou  700,000  hectolitres 
d’avoine  et  600,000  quintaux  de  paille,  ou  800.000 
quintaux  de  foin,  ou  dev.r  million s d'hectolitres 
de  pommes  de  terre. 


EXTRAIT  DES  STATUTS  ET 


STATUTS.  — Art.  2.  — La  Société  est 
administrée  gratuitement  par  un  Conseil  com- 
posé de  quarante-deux  memhres  âgés  de  21  ans, 
au  moins,  élus  en  Assemblée  générale. 

Art.  3 — Toute  personne,  sans  distinction 
de  sexe,  d'âge,  de  nationalité,  de  religion  ou 
d'opinions  politiques,  peut  en  faire  partie  comme 
membre  titulaire,  si  elle  est  agréée  par  le 
Conseil. 

Art.  4.  — Le  titre  de  Membre  honoraire  ou 
de  Dame  patronesse  peut  être  conféré  par  le 
Conseil  aux  personnes  qui,  par  leur  concours 
et  leur  influence,  viendraient  puissamment  en 
aide  au  développement  de  l’Œuvre. 

Art.  5.  — Chaque  membre  paie  une  coti- 
sation annuelle  de  10  francs  ; elie  est  réduite 
à 5 francs  pour  les  Ecclésiastiques  de  tous 
les  cultes  reconnus,  les  Instituteurs  et  les  Insti* 
tutrices.  — La  cotisation  peut  être  rachetée  à 
perpétuité  par  une  somme  de  100  francs  une 
fois  payée. 

RÉGLEMENT.  — Art.  28.  — Le  membre 
nouvellement  admis  reçoit  : une  lettre  d’ad- 
mission, une  carte  de  Sociétaire  et  les  numéros 
du  journal  parus  depuis  le  1er  janvier.  Un 
diplôme  est  délivré  après  le  paiement  de  la  pre- 
mière cotisation. 


La  Société  se  charge  de  l’envoi  franco,  par  la 
poste,  des  ou  v rages  do  propagande  suivants: 
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physiologique  ci  morale,  etc.?  par  le  Dr  II.  A.  De- 
pierris  ; 5 fr. 

Le  Tabac  et  la,  fa, mille.  — Il  cause  la  rareté  et 
la  stérilité  des  mariages,  la  débilité  notice  et  la 
mortalité  des  enfants,  par  le  Dr  Depierris  ; 
50  cent. 

Effets  du  tabac  sur  l'âme  : criminalité,  suicide, 
folie,  mort  subite,  par  le  Dr  Depierris;  50  cent. 

La  prise  de  tabac,  par  D Dr  Depierris;  50  cent. 

Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  la 
fumée  du  Tabac,  par  le  Dr  Gustave  Le  Don  ; t fr. 

Influence  du  Tabac  sur  la  santé  et  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  morales,  par  le  Dr 
Druhen  aîné  ; 1 fr. 

Le  Tabac;  ses  inconvénients,  ses  dangers,  par 
le  Dr  Bourdin  ; 50  cent 

Le  Tabac  devant  Vliygiène,  par  M.  Decroix. 
b0  cent. 

De  l'usage  du  Tabac  dans  l’armée,  par  M.  De- 
croix  ; 50  cent. 

Préjudices  causés  à la  fortune  publique  par  le 
Tabac,  par  M.  Decroix;  bO  cent. 

LA  LUTTE  CONTRE  L’ABUS  DU  TABaC.  — 
Compte-rendu  du  Congrès  contre  l’abus  du 
tabac  : Le  tabac  et  les  gens  de  lettres. Appel  aux 
Instituteurs  au  nom  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique.  Du  rôle  de  l’Instituteur  pour  prému- 
nir les  enfants  contre  l’usage  prématuré  du 
tabac.  Le  tabac  et  la  phtisie,  etc.,  etc.  — Relié, 
illustré  et  précédé  d’une  préface  d’Alplionse 
KARR.  — Prix  • 3 fr. 

NOTA.  — Au-dessous  de  1 tranc,  le  prix  des 
publications  peut  être  envoj'é  en  timbres-poste. 

Le  President,  Le  Trésorier, 

E.  Decroix.  Sérieyx, 

officier  de  la  Légion  d'honn.  chef  d’esc.  en  retr 

Le  Président  du  Comité  de  Propagande, 
Petibon, 
propriétaire 
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PUBLIÉE  SOLS  LA  DIRECTION  DE  M.  ÉM.  AEGEAAE 

Volumes  in-8,  reliés  en  toile  anglaise.  — Prix  : 6 fr. 

Les  mêmes,  en  demi-reliure  d’amateur  : 10  fr. 

68  VOLUMES  PARUS 

1.  J.  TYNDALL.  Les  glaciers  et  les  transformat,  del’eau,  3e  éci. 

2.  W.  BAGEHOT.  Lois  scientifiques  du  développement  des 

nations,  5e  édition. 

3.  J.  MAREY.  La  machine  animale,  locomotion  terrestre  et 

aérienne,  4e  édition,  illustré. 

4.  A.  BAIN.  L’esprit  et  le  corps  considérés  au  point  de  vue 

de  leurs  relations,  5e  édition. 

3.  PETTIGREW.  La  locomotion  chez  les  animaux,  2°  éd.,  il!. 

6.  HERBERT  SPENCER.  Introd.  à la  science  sociale,  9°  édit. 

7.  OSCAR  SCHMIDT.  Descendance  et  darwinisme,  6e  édition. 

8.  H.  MAUDSLEY.  Le  crime  et  la  folie,  5e  édition. 

9.  VAN  BENEDEN.  Les  commensaux  et  les  parasites  dans 

le  règne  animal,  3e  édition,  illustré. 

10.  BALFOUIt  STEWART.  La  conservation  de  l’énergie,  suivie 

d’une  étude  sur  La  Nature  de  la  force,  par  P.  de  Saint- 
tiobert , 5e  édition,  illustré. 

1 1.  DRAPER.  Les  conflits  de  la  science  et  de  la  religion,  8e  èd. 

12.  Léon  DUMONT.  Théorie  scientifique  de  la  sensibilité,  3e  éd. 
43.  SCHUTZENBERGER.  Les  fermentations,  3e  édition,  illustré 
14.  WH1TNEY.  La  vie  du  langage,  3e  édition. 

13.  COOKE  et  BERKELEY.  Les  champignons,  4e  éd.,  illustré, 

16.  BERNSTEIN.  Les  sens,  4e  éditiou,  illustré. 

17.  BERTHELOT.  La  synthèse  chimique,  6"  édition. 

18.  VOGEL.  La  photographie  et  la  chimie  de  la  lumière,  4°  éd. 
49.  LUYS.  Le  cerveau  et  ses  fonctions,  6°  édition,  illustré. 


20.  W.  STANLEY  JEVON'S.  La  monnaie  et  le  mécanisme  de 

l’échange,  4°  édition. 

21.  FÜCHS.  Les  volcans  et  les  tremblements  de  terre.  5e  éd. 

22.  GÉNÉRAL  BRIALMONT.  La  défense  des  États  et  les 

camps  retranchés,  3e  édition  avec  fig.  et  2 pi.  hors  texte. 

23.  A.  DE  QUATREFAGES.  L’espèce  humaine,  9e  édition. 

24.  BLASERNA  et  HELMHOLTZ.  Le  son  et  la  musigue,  4'  éd. 
23.  ROSENTHAL.  Les  muscles  et  les  nerfs,  3e  édition,  illustré. 

26.  BRUCKE  et  HELMHOLTZ.  Principes  scientifiques  des 

beaux-arts,  3e  édition,  illustré. 

27.  WURTZ.  La  théorie  atomique,  6e  édition,  avec  préface  de 

M.  Ch.  Friedel. 

28.  29.  SECCHI  (Le  Père).  Les  étoiles,  2e  édition,  illustré. 

30.  N.  JOLY.  L’homme  avant  les  métaux,  4e  édit.,  illustré. 

31.  A.  BAIN.  La  science  de  l’éducation,  6'  édition. 

32, 33.  THURSTON  et  H IRSCH.  Hist.  de  la  machine  à vapeur.  3'  éd. 
34.  R.  HARTMANN.  Les  peuples  de  l'Afrique,  2e  édit.,  illustré. 
33.  HERBERT  SPENCER.  Les  bases  de  la  morale  évolution- 
niste, 4e  édition. 

36.  Th. -H.  HUXLEY.  L'écrevisse,  introduction  à l'étude  de  la 

zoologie,  illustré. 

37.  DE  ROBERTY.  La  sociologie,  2e  édition. 

38.  O. -N.  ROOD.  Théorie  scientifique  des  couleurs  et  leurs 

applications  à l’art  et  à l'industrie,  avec  fig.  et  pi. hors  texte. 

39.  DE  SAPORTA  et  MARION.  L’évolution  du  règne  végétal. 

Les  cryptogames , illustré. 

40.  41.  CHARLTON-BASTIAN.  Le  système  nerveux  et  la  pen- 

sée. 2 vol.  illustrés. 

42.  JAMES  SULLY.  Les  illusions  des  sens  et  de  l'esprit,  ill.  2'  éd. 

43.  A.  DE  CANDOLLE.  Origine  des  plantes  cultivées,  3e  édit. 

44.  YrOUNG.  Le  Soleil,  illustré. 

43,  46.  J.  LUBBOCK.  Les  Fourmis,  les  Abeilles  et  les  Guêpes. 

47.  Ed.  PERRIER.  La  philos,  zoologique  avant  Darwin.  2e  éd. 

48.  STALLO.  La  matière  et  la  physique  moderne. 

49.  MANTEGAZZA.  La  physion.  et  l'expression  des  sentiments. 
2°  édition. 

50.  DE  MEYER.  Les  organes  de  la  parole,  illustré. 

51.  DE  LANESSAN.  Introduction  à la  botanique.  Le  sapin. 

52.  53.  DE  SAPORTA  et  MARION.  L’évolution  du  règne  végétal 
Les  phanérogames.  2 volumes  illustrés. 

54.  TROUESSART.  Les  microbes,  les  ferments  et  les  moisis 
sures,  illustré. 
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55.  HARTMANN.  Les  singes  anthropoïdes,  illustré. 

56.  SCHMIDT.  Les  mammifères  dans  leurs  rapports  avec  leurs 
ancêtres  géologiques,  illustré. 

57.  BINET  et  FERE.  Le  magnétisme  animal,  2e  éd.,  illustré. 

58.  59.  ROMANES.  L’intelligence  des  animaux.  2 vol.  2°  éd. 

60.  F.  LAGRANGE.  Physiologie  des  exercices  du  corps.  3e  éd. 

61.  DREYFUS(Camille). L’évolution  desmondes  et  des  sociétés. 
2e  édition. 

62.  DAUBREE.  Les  régions  invisibles  du  globe  et  des  espaces 
célestes,  illustré. 

63.  64.  SIR  JOHN  LUBBOCK.  L'homme  préhistorique.  3e  édi- 
tion, 2 volumes  illustrés. 

65.  RICHET  (Ch.).  La  chaleur  animale,  illustré. 

66.  FALSAN.  La  période  glaciaire,  illustré. 

67.  BEAUN1S.  Les  sensations  internes. 

68.  CARTAILHAC.  La  France  préhistorique,  illustré. 

II.  — MÉDECINE  ET  SCIENCES. 

A.  — Pathologie  médicale. 

AXENFELD  et  HUCHARD.  Traité  des  névroses.  2e  édition, 
augmentée  de  700  pages,  par  Henri  Huchard,  médecin  des  hôpi- 
taux. 1 fort  vol.  in-8.  20  fr. 

BARTELS.  Les  maladies  des  reins,  traduit  de  l’allemand  par 
le  docteur  Edelmann;  avec  préface  et  notes  de  M.  le  professeur 
Lépine.  1 vol.  in-8,  avec  fig.  15  fr. 

BOUCHARDAT.  De  la  glycosurie  ou  diabète  sucré,  son 
traitement  hygiénique,  1883,  2°  édition.  1 vol.  grand  in-8,  suivi 
de  notes  et  documents  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  goutte, 
la  gravelle  urique,  sur  l’oligurie,  le  diabète  insipide  avec  excès 
d’urée,  l’hippurie,  la  pimélorrbée,  etc.  15  fr. 

BOUCHUT.  Diagnostic  des  maladies  du  système  nerveux 
par  l’ophthalmoscopie.T  vol.  in-8,  avec  atlas  col.  9 fr. 

BOUCHUT  et  DESPRÉS.  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
thérapeutique  médicales  et  chirurgicales,  comprenant 
le  résumé  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  les  indications  thé- 
rapeutiques de  chaque  maladie,  la  médecine  opératoire,  les  ac- 
couchements, l’oculistique,  l’odontotechnie,  les  maladies  d’oreilles, 
l’électrisation,  la  matière  médicale,  les  eaux  minérales,  et  un 
formulaire  spécial  pour  chaque  maladie.  5e  édition,  très  aug- 
mentée. 1 vol.in-4,  avec  950  fig.  dans  le  texte  et  3 cartes.  Br.  25  fr.; 
cart.  27  fr.  50;  relié.  29  fr. 

CORML.  Leçons  sur  l’anatomie  pathologique  des  mc- 
trites,  des  salpingites  et  des  cancers  de  l’utérus. 
1 vol.  in-8,  avec  35  gravures  dans  le  texte.  3 fr.  50 

CORNIL  et  BABES.  Les  bactéries  et  leur  rôle  dans  l’anato- 
mie et  l’histologie  pathologiques  des  maladies  infec- 


tieuses.  2 vol.  in-8,  avec  350  figures  dans  le  texte  en  noir 
et  en  couleur  et  4 planches  en  chromolithographie  hors  texte, 
3°  édit.  ( sous  presse). 

DAMASCM1NO.  Leçons  sur  les  maladies  des  voies  diges- 
tives. 1 vol.  in-8,  3e  tirage,  1888.  14  fr. 

DÉJERINE.  Sur  l’atrophie  musculaire  des  ataxiques. 
1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

ïtESPl’ÉS.  Traité  théorique  et  pratique  de  la  syphilis  ou 
infection  purulente  syphilitique,  l vol.  in-8.  7 fr. 

DURAND -FARDEL.  Traité  des  eaux  minérales  de  la  France 
et  de  l’étranger,  et  de  leur  emploi  dans  les  maladies  chroniques, 
3e  édition,  1883.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

DURAND-FARDEL.  Traité  pratique  des  maladies  des 
vieillards,  2e  édition.  1 fort  vol.  gr.  in-8.  14  fr. 

FERRI  ER.  De  la  localisation  des  maladies  cérébrales. 
Traduit  de  l'anglais  par  H.-C.  de  Varigny,  suivi  d'un  mémoire  de 
MM.  Charcot  et  Pitres  sur  les  Localisations  motrices  dans  les 
hémisphères  de  l’écorce  du  cerveau.  1vol.  in-8  avec  67  fig.  dans  le 
texte.  6 fr. 

GOUBERT.  Manuel  de  l’art  des  autopsies  cadavériques, 
surtout  dans  ses  applications  à l’anat.  pathol.  In-18,  avec  143  fie. 

6 fr. 

HÉRARD,  CORNIL  et  HANOT.  De  la  phthisie  pulmonaire. 
1 vol.  in-8,  avec  figures  dans  le  texte  et  planches  coloriées. 
‘2°  édition.  20  fr. 

KUNZE.  Manuel  de  médecine  pratique,  traduit  de  l'alle- 
mand par  M.  Knoeri.  1 vol.  in-18.  4 fr.  50 

LANCEREAUX.  Traité  historique  et  pratique  de  la  syphi- 
lis. 2°  édition.  1 vol.  gr.  in-8,  avec  fig.  et  planches  color.  17  fr. 

MARTINEAU.  Traité  clinique  des  affections  de  l’utérus. 
•1  fort  vol.  gr.  in-8.  14  fr. 

MAUDSLEY.  Le  crime  et  la  folie.  1 vol.  in-8.  5«  édit.  6 fr. 

MAUDSLEY.  La  pathologie  de  l’esprit.  1 vol.  in-S.  10  fr. 

MURCH1SON.  De  la  fièvre  typhoïde,  avec  notes  et  introduc- 
tion du  docteur  H.  Güeneau  de  Mdssy.  1 vol.  in-8,  avec  figures 
dans  le  texte  et  planches 'hors  texte.  10  fr. 

MEMEYER.  Éléments  de  pathologie  interne  et  de  théra- 
peutique, traduit  de  l’allemand,  annoté  par  M.  Corml.  3e  édit, 
franc.,  augmentée  de  notes  nouvelles.  2 vol.  gr.  in-S.  14  fr. 

ONIMUS  et  LEGROS.  Traité  d’électricité  médicale.  1 fort 
vol.  in-8,  avec  275  figures  dans  le  texte.  2«  édition.  17  fr. 

RILLIET  et  BARTHEZ.  Traité  clinique  et  pathologique 
des  maladies  des  enfants.  3e  édit.,  refondue  et  augmentée, 
par  Barthez  et  A.  Sanné.  Tome  1, 1 fort  vol.  gr.  in-8.  1884.  16  fr. 

Tome  II,  fort  vol.  gr.  in-8.  1887.  14  fr. 

Tome  III,  terminant  l’ouvrage  ( sous  presse). 
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TAYLOR.  Traité  de  médecine  légale,  traduit  sur  la  7e  édition 
anglaise,  par  le  Dr  Henri  Coutagne.  1 vol.  gr.  in-8.  15  fr. 

B.  — Pathologie  chirurgicale. 

ANGER  (Benjamin).  Traité  iconographique  des  fractures 

et  luxations,  précédé  d'une  introduction  par  M.  le  professeur 
Velpeau.  1 forf  volume  in-4,  avec  100  planches  hors  texte,  colo- 
riées. contenant  254  figures,  et  127  bois  intercalés  dans  le  texte. 
2e  tirage,  1886.  Relié.  150  fr. 

B1LLROTH.  Traité  de  pathologie  chirurgicale  générale, 
traduit  de  l’allemand,  précédé  d'une  introd.  par  M.  le  prof.  Veii- 
neuil.  1880,  3e  tirage.  1 fort  vol.  gr.  in-8,  avec  100  fig.  dans  le 
texte.  14  fr. 

Congrès  français  de  chirurgie.  Mémoires  et  discussions,  pu- 

bliés par  M.  l’ozzi,  secrétaire  général. 

lre  session  : 1885,  1 fort  vol.  gr.  in-8.  14  fr. 

2e  session  : 1886,  1 fort  vol.  gr.  in-8,  avec  fig.  14  fr. 

3e  session  : 1887,  1 fort  vol.  gr.  in-8.  14  fr. 

DE  ARLT.  Des  blessures  de  l’œil,  considérées  au  point  de 

vue  pratique  et  médico-légal.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

DELBET.  Du  traitement  des  anévrysmes.  1 vol.  in-8, 
1889.  5 fr. 

DELORME.  Traité  de  chirurgie  de  guerre.  2 vol.  gr.  in-8", 
avec  lig.  dans  le  texte.  Tome  1.  16  fr. 

Tome  11  ( sous  presse). 

GALEZOWSKI.  Des  cataractes  et  de  leur  traitement. 

lor  fascicule,  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

JAMA1N  et  TERRIER.  Manuel  de  petite  chirurgie.  6e  édit., 
refondue.  1 vol.  gr.  in-18  de  1000  pages,  avec  450  fig.  9 fr. 

JAMAIS  et  TERRIER.  .Manuel  de  pathologie  et  de  clinique 
chirurgicales.  3e  édition.  Tome  1,  1 fort  vol.  in-18.  8 fr. 

Tome  11,  1 vol.  in-18.  8 fr. 

Toine  111,  1 vol.  in-18.  8 fr. 

Tome  IV,  1"  fascicule,  1 vol.  in-18.  4 fr. 

LE  FORT.  La  chirurgie  militaire  et  les  Sociétés  de  secours 
en  France  et  à l'étranger.  1 vol.  gr.  in-8,  avec  fig.  10  fr. 

LIEBRED.H.  Atlas  d’ophtalmoscopie,  représentant  l’état,  nor- 
m il  et  les  modifications  pathologiques  du  fond  de  l'œil  vues  à i’oph 
talmuscope.  3e  édition,  1885,  atlas  in-f°  de  12  planches,  59  ligures 
en  couleurs.  40  fr. 

MAC  COR.MAC.  Manuel  de  chirurgie  antiseptique,  traduit 
de  l'anglais  par  M.  le  docteur  Lutauo.  1 fort  vol.  in-8.  6 fr. 

MAI.GA1GNE  et  LE  FORT.  Manuel  de  médecine  opératoire. 
9e  édition.  2 vol.  grand  in-18,  avec  nombreuses  ligures  dans  le 
texte.  16  h. 
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MAUNOURY  et  SALMON.  Manuel  de  l’art  des  aeeouehe- 
ments,  à l’usage  des  élèves  en  médecine  et  des  élèves  sages- 
femmes.  3°  édit.  1 vol.  in-18,  avec  115  grav.  7 fr. 

NÉLATON.  Éléments  de  pathologie  chirurgicale,  par  M. 
A.  Nélaton,  membre  de  l’Institut,  professeur  de  clinique  a la 
Faculté  de  médecine,  etc.  Ouvrage  complet  en  6 volumes. 

Seconde  édition,  complètement  remaniée,  revue  parles  Dr6  Jamais, 
Péan,  Després,  Gillette  et  Horteloüp,  chirurgiens  des  hôpitaux. 
6 forts  vol.  gr.  in-8,  avec  795  figures  dans  le  texte.  82  fr. 
PAGET  (sir  James).  Leçons  de  clinique  chirurgicale,  traduites 
de  l’anglais  par  le  docteur  L.-H.  Petit,  et  précédées  d'une  intro- 
duction de  M.  le  professeur  Verneuil.  1 vol.  grand  in-8.  8 fr. 

PÉAN.  Leçons  de  clinique  chirurgicale,  professées  à 
l’hôpital  Saint-Louis,  de  1875  à 1880.  Tomes  I à IV,  4 vel. 
in-8,  avec  fig.  et  pl.  coloriées.  Chaque  vol.  séparément.  20  fr. 
Tomes  V et  VI,  années  1881-82- 83-84.  2 vol.  in-8.  chacun  25  fr. 
PHILLIPS.  Traité  des  maladies  des  voies  urinaires. 

1 fort  vol.  in-8,  avec  97  fig.  intercalées  dans  le  texte.  10  fr. 
RICHARD.  Pratique  journalière  de  la  chirurgie.  1 vol. 
gr.  in-8,  avec  215  fig.  dans  le  texte.  2e  édit.,  augmentée  de  cha- 
pitres inédits  de  l’auteur,  et  revue  par  le  Dr  J.  Crauk.  16  fr. 

ROTTENSTEIN.  Traité  d’anesthésie  chirurgicale,  contenant 
la  description  et  les  applications  de  la  méthode  anesthésique  de 
M.  Paul  Bert.  1 vol.  in-8,  avec  figures.  10  fr. 

SCHWE1GGER.  Leçons  d’ophthalmoscopie,  avec  3 planches 
lith.  et  des  figures  dans  le  texte.  In-8  de  144  pages.  3 fr.  50 
SOELBERG- WELLS.  Traité  pratique  des  maladies  des 
yeux.  1 fort  vol.  gr.  in-8,  avec  ligures.  15  fr. 

TERRIER.  Éléments  de  pathologie  chirurgicale  générale. 

1er  fascicule  : Lésions  traumatiques  et  leurs  complications.  1 vol. 
in-8.  * 7 fr. 

2°  fascicule  : Complications  des  lésions  traumatiques.  Lésions  in- 
flammatoires. 1 vol.  in-8,  1886.  6 fr. 

Le  3e  et  dernier  fascicule  paraitra  en  1890. 

TRUC.  Du  traitement  chirurgical  de  la  péritonite. 

1 vol.  in-S.  4 fr. 

VIRCHOW.  Pathologie  des  tumeurs,  cours  professé  à l’uni- 
versité de  Berlin,  traduit  de  l’allemand  par  le  docteur  Aronssohv 
Tome  Ier,  1 vol.  gr.  in-8,  avec  106  fig.  12  fr. 

Tome  II,  1 vol.  gr.  in-8,  avec  74  fig.  12  fr. 

Tome  111,  1 vol.  gr.  in-S,  avec  49  lig.  12  fr. 

Tome  IV  (1  fascicule),  1 vol.  gr.  in-8,  avec  figures.  4 fr.  50 
YVERT.  Traité  pratique  et  clinique  des  blessures  du 
globe  de  l’œil,  1 vol.  gr.  in-S.  12  fr. 
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C.  — Thérapeutique.  Pharmacie.  Hygiène. 

81NZ.  Ab  ré  gc  de  matière  medicale  et  de  thérapeutique, 

1 vol.  in-12,  de  335  pages.  2 fr.  50 

BOÜCHARDAT.  Nouveau  formulaire  magistral,  précédé  ' 
d’une  Notice  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  de  généralités  sur  l’art 
de  formuler,  suivi  d’un  Précis  sur  les  eaux  minérales  naturelles 
et  artificielles,  d’un  Mémorial  thérapeutique,  de  notions  sur  l’em- 
ploi des  contrepoisons  et  sur  les  secours  à donner  aux  empoi- 
sonnés et  aux  asphyxiés.  1889,  28°  édition,  revue,  corrigée.  1 vol. 
in-18,  broché,  3 fr.  50;  cartonné,  4 fr.  ; relié.  4 fr.  50 

BOÜCHARDAT  et  V1GNARDOU.  Formulaire  vétérinaire,  con- 
tenant le  mode  d’action,  l’emploi  et  les  doses  des  médicaments 
simples  et  composés  prescrits  aux  animaux  domestiques  par  les 
médecins  vétérinaires  français  et  étrangers,  et  suivi  d’un  Mémorial 
thérapeutique.  3e édit.  1 vol.’in-18,  br.  3 fr.  50,  cart.  4 fr.,  rel.  4 fr.  50. 
BOÜCHARDAT.  Manuel  de  matière  médicale,  «le  théra- 
peutique comparée  et  «le  pharmacie.  5°  édition.  2 vol. 
gr.  in-18.  16  fr. 

BOÜCHARDAT.  De  la  glycosurie  ou  diabète  sucré,  son 
traitement  hygiénique.  1883,  2°  édition.  1 vol.  grand  in-S,  suivi  de 
notes  et  documents  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  goutte, 
la  gravelle  urique,  sur  l’oligurie,  le  diabète  insipide  avec  excès 
d’urée,  l’hippurie,  la  pimélorrhée,  etc.  15  fr. 

BOÜCHARDAT.  Traité  d’hygièue  publique  et  privée,  basée 
sur  l’étiologie.  1 fort  vol.  gr.  in-8.  3e  édition,  1887.  18  fr. 

CORNU,  et  MARTIN.  Leçons  élémentaires  «l'hygiène  privée, 

1 vol.  in-18,  avec  figures.  (Sous  presse.) 

ÜÜRAND-FARDEL . Les  eaux  minérales  et  les  maladies 
chroni<iues.  1 vol.  in-18.  2e  édition,  1885.  3 fr.  50 

FÊRÉ  (Ch.).  Du  traitement  des  aliénés  dans  les  familles. 

1 vol.  in-18,  1889.  2 fr.  50 

MACARIO  (SI.).  Manuel  d’hydrothérapie  suivi  d’une  in- 
struction sur  les  bains  de  mer.  1 vol.  in-18,  4°  édition, 
1889.  2 fr.  50 

MAURIN.  Formulaire  des  maladies  des  enfants.  1 vol. 

in-18.  2«  édition.  3 fr.  50 

WEBER.  Climatotliérapie,  traduit  de  l’allemand  par  les  docteurs 
Doyo.n  et  Spillmann.  1 vol.  in-8,  1886.  6 fr. 

D.  — Anatomie.  Physiologie.  Histologie. 

ALAV01NE.  Tableaux  du  système  nerveux.  Deux  grands 
tableaux,  avec  ligures.  5 fr. 

BAIN  (Al.).  Les  sens  et  l'intelligence,  traduit  de  l’anglais 
par  M.  Gazelles.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

BASTIAN  (Charlton).  Le  cerveau,  organe  de  la  pensée, 


chez  l’homme  et  chez  les  animaux.  2 vol.  in-8,  avec  184  figures 
dans  le  texte.  1882.  12  fr. 

BELZUNG.  Anatomie  et  physiologie  animales.  1 fort  vol. 
in-8  avec  522  gravures  dans  le  texte.  6 fr. 

BÉRAUD  (B. -J.).  Atlas  complet  d’anatomie  chirurgicale 
topographique,  pouvant  servir  de  complément  à tous  les  ou- 
vrages d’anatomie  chirurgicale,  composé  de  109  planches  repré- 
sentant plus  de  200  gravures  dessinées  d'après  nature  par  M.  Bio.v, 
et  avec  texte  explicatif.  1 fort  vol.  in-4. 

Prix  : fig.  noires,  relié,  60  fr.  — Fig.  coloriées,  relié,  120  fr. 
Toutes  les  pièces,  disséquées  dans  l’amphithéâtre  des  hôpitaux, 
ont  été  reproduites  d’après  nature  par  Jl.  Biox,  et  ensuite  gravées 
sur  acier  par  les  meilleurs  artistes. 

BERNARD  (Claude).  Leçons  suc  les  propriétés  des  tissus 
vivants,  avec  94  fig.  dans  le  texte.  1 vol.  in-8.  8 fr. 

BERNSTEIN.  Les  sens.  1 vol.  in-8,  avec  fig.  3e  édit.,  cart.  6 fr. 

BURDON-SANDERSON,  FOSTER  et  BRUNTON.  Manuel  du  labo- 
ratoire de  physiologie,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Moom- 
Tandon.  1 vol.  in-8,  avec  184  figures  dans  le  texte,  1883.  14  fr. 

FAU.  Anatomie  des  formes  du  corps  humain,  il  l’usage 
des  peintres  et  des  sculpteurs.  1 atlas  in-folio  de  25  planches. 
Prix  : fig.  noires,  15  fr.  — Fig.  coloriées.  30  fr. 

CORNIL  et  RANVIER.  Manuel  d’histologie  pathologique. 
2e  édition.  2 vol.  in-8, avec  nombreuses  figures  dans  le  texte.  30  fr. 

FERRIER.  Les  fonctions  du  cerveau.  1 vol.  in-S , avec 
68  figures.  10  fr. 

DEBIERRE.  Traité  d’anatomie  descriptive.  2 vol.  iu-S.  avec- 
figures  coloriées  dans  le  texte.  ( Sous  presse). 

LEYDIG.  Traité  d’histologie  comparée  de  l’homme  et 
des  animaux.  1 fort  vol.  in-8,  avec  200  figures.  15  fr. 

LONGET.  Traité  de  physiologie.  3e  édition,  3 vol.  gr.  in-S. 
avec  figures.  36  fr. 

MAREY.  Du  mouvement  dans  les  fonctions  de  la  vie. 
1 vol.  in-8,  avec  200  figures  dans  le  texte.  10  fr. 

PREYER.  Éléments  de  physiologie  générale.  Traduit  de 
l’allemand  par  M.  J.  Sounv.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

PREYER.  Physiologie  spéciale  de  l'embryon.  Trad.  de  1 al- 
lemand par  II.  leDr  Wiet.  1 vol.  in-8  avec  fig.  et  9 pl.  hors  texte.  16  fr. 

RICHET  (Charles).  Physiologie  des  muscles  et  des  nerfs. 
1 fort  vol.  in-8.  1882.  15  fr. 

VULP1AN.  Leçons  sur  l’appareil  vaso-moteur  physiologie  et 
pathologie),  recueillies  par  le  Dr  II.  Cauville.  2 vol.  in-S.  18  fr. 

E.  — Physique.  Chimie.  Histoire  naturelle. 

AGASSIZ.  De  l’espèce  et  des  classifications  en  zoologie 
1 vol.  in-8.  5 fr. 
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BERTHELOT.  La  synthèse  chimique.  1 vol.  in-8  delà  Biblio- 
thèque scientifique  internationale.  4e  édit.,  eart.  6 O. 

COOKE  et  BERKELEY.  Les  champignons,  avec  110  figures 
dans  le  texte.  1 vol.  in-8.  3°  édition.  6 fr. 

DARWIN.  Les  récifs  de  corail,  leur  structure  et  leur  distribu- 
tion. 1 vol.  in-8,  avec  3 planches  hors  texte,  traduit  de  l’anglais 
par  M.  Cosserat.  8 fr. 

DAUBRÉE.  Les  régions  iuvisibles  du  globe  et  des  es- 
paces célestes.  1 vol.  in-8  avec  gravures.  6 fr. 

EVANS  (John).  Les  âges  de  la  pierre.  1 beau  vol.  gr.  in-8, 
avec  467  figures  dans  le  texte.  1S  fr. 

EVANS  (John).  L’âge  du  bronze.  1 fort  vol.  in-8,  avec  340  figu- 
res dans  le  texte.  13  fr. 

GRÉHANT.  Hlannel  de  physique  médicale.  1 vol.  in-18, 
avec  469  figures  dans  le  texte.  7 fr. 

GRIJIAUX.  Chimie  organique  élémentaire.  3°  édit.  1 vol 
in-18,  avec  figures.  3 fr 

GR1MAUX.  Chimie  inorganique  élémentaire.  5°  édit.,  1889. 
1 vol.  in-18,  avec  figures.  5 fr. 

HERBERT  SPENCER.  Principes  de  biologie,  traduit  de  l’an- 
glais par  M.  C.  Cazelles.  2 vol.  in-8.  20  fr. 

HUXLEY.  La  physiograpliie,  introduction  à l'étude  de  la  nature, 
1 vol.  in-8  avec  128  figures  dans  le  texte  et  2 planches  hors 
texte.  1882.  8 fr. 

Ll’BBOCK.  Ori  gines  de  la  civilisation,  état  primitif  de  l’homme 
et  mœurs  des  sauvages  modernes,  traduit  de  l’anglais.  3e  édi- 
tion. 1 vol.  in-8,  avec  fig.  Broché,  15  fr.  — Relié.  18  fr. 

LUBBOCK.  L’homme  préhistorique. 2 vol.  in-8  avec  228  gra- 
vures dans  le  texte.  12  fr. 

PISANI  (F.).  Traité  pratique  d’analyse  chimique  quali- 
tative et  quantitative,  à l’usage  des  laboratoires  de  chimie, 

1 vol.  in-12.  3°  édit.,  augmentée  d’un  traité  d'analyse  au  cha- 
lumeau, 1888.  3 fr.  50 

PISANI  et  DIRVELL.  La  chimie  du  laboratoire.  1 vol. 
in-12.  4 fr. 

QUATREFAGES  (DE).  Charles  Darwin  et  ses  précurseurs 
français.  Étude  sur  le  transformisme.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

THÉVENIN  (E.).  Dictionnaire  abrégé  des  sciences  physi- 
queset  naturelles,  revu  par  H.  de  Varigny.  1 volume  in-18  de 
630  pages,  cartonné  à l’anglaise 5 fr- 


III.  — BIBLIOTHEQUE  D’HISTOIRE 
CONTEMPORAINE 

Volumes  in-18  à 3 fr.  50.  — Volumes  in-8  à 5,  7 et  12  francs. 
Cartonnage  toile,  50  c.  en  plus  par  vol.  in-18,  1 fr.  par 
vol.  in-8. 

EUROPE 

Histoire  de  l’Europe  pendant  la  Révolution  française,  par  H.  de 
Sybel.  Traduit  de  l’allemand  par  Mlle  Dosquet.  3 vol.  in-8  . . 12  fr. 

FRANCE 

Histoire  de  la  Révolution  française,  par  Carlyle.  3 vol.  in-18.  10  50 
La  Révolution  française,  par  H.  Carnot.  1 vol.  in-12.  Nouv.  édit..  3 50 
Histoire  de  la  Restauration,  par  de  Rochau.  1 vol.  in-18.  ...  3 50 

Histoire  de  dix  ans,  par  Louis  Blatte.  5 vol.  in-8.  25  » 

Histoire  de  huit  ans  (1840-1848),  par£7ias  Régnault.  3 vol.  in-8.  15  » 
Histoire  du  second  empire  (1848-1870),  par  Taxile  Delord.  6 Tolomes 

in-8 42  fr. 

La  Guerre  de  1870-1871,  par  Boert.  1 vol.  in-18. 3 50 

La  France  politique  et  sociale,  par  Aug.  Laugel.  1 volume  in-8.  5 fr. 

Les  colonies  françaises,  par  P.  Gaffarel.  1 vol.  in-8,  4'  èd.  5 fr. 
L’expansion  coloniale  de  la  France,  étude  économique,  politique  et 
géographique  sur  les  établissements  français  d’outre-mer,  par  J.-L.  de 

Lanessan.  1 vol.  in-8  avec  19  cartes  hors  texte 12  fr. 

La  Tunisie,  par  J.-L.  de  Lanessan.  1 vol.  in-8  avec  une  carte  en  couleurs.  5 fr. 
L’Indo-Chine  française,  étude  économique,  politique  et  administrative 
sur  la  Cochinchine,  le  Cambodge,  l'Annam  et  le  Tonkin  (médaille  Dn- 
pleix,  de  la  Société  de  Géographie  commerciale),  par  J.-L.  de  Lanessan, 

1 vol.  in-8,  avec  5 cartes  en  couleurs 15  fr. 

L’Algérie,  par  M.  Wahl.  1 vol.  in-S.  îe  édition.  Ouvrage  couronné  par 

l’Institut 5 fr. 

L’empire  d’Annam  et  les  Annamites,  par  J.  Silvestre,  1 vol.  in-18  aveo 

carte 350 

ANGLETERRE 

Histoire  gouvernementale  de  l’Angleterre,  depuis  1770  jusqu’à  1830, 
par  sir  G.  Comewal  Lewis.  1 vol.  in-8,  traduit  de  l’anglais  ...  7 fr. 

Histoire  contemporaine  de  l’Angleterre,  depuis  la  mort  de  la  reine 
Anne  jusqu’à  nos  jours,  par  H.  Reynald.  1 vol.  in-lS.  2"  éd.  . 3 50 

Les  quatre  George,  par  Thaclceray.  1 vol.  in-lS 3 50 

Lombart-street,  le  marché  financier  en  Angleterre,  par  W.  Bagehot. 

1 vol.  in-18 3 50 

Lord  Palmerston  et  lord  Russel,  par  Aug.  Laugel.  1 vol.  in-lS.  3 50 

Questions  constitutionnelles  (1S73-1S78),  par  E.-W.  Gladstone , pré- 
cédées d’une  introduction  par  Albert  Gigot.  1 vol.  in-8 5 fr. 

ALLEMAGNE 

Histoire  de  la  Prusse,  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu’à  la  ba- 
taille de  Sadowa,  par  Eug . Véron.  1 vol.  in-18.  4'  éd.  . . . . 3 50 
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Histoire  de  l’Allemagne,  depuis  la  bataille  de  Sadowa  jusqu’à  dos  jours, 


par  Eug.  Véron,  i vol.  iu-18,  2°  éd 3 50 

L’Allemagne  contemporaine,  par  Ed.  Bourloton.  1 vol.  in-18.  . . 3 50 

AUTRICHE-HONGRIE 

Histoire  de  l’Autriche,  depuis  la  mort,  de  Marie-Thérèse  jusqu’à  nos 
jours,  par  Z.  Asselinc.  1 vol.  in-lS.  2«  éd 3 50 

Histoire  des  Hongrois  et  de  leur  littérature  politique,  de  1790  à 1815, 
par  Ed.  Sayous.  1 vol.  in-18 3 50 

ESPAGNE 

Histoire  de  l’Espagne,  depuis  la  mort  de  Charles  111  jusqu'à  nos  jours, 
par  H.  lieynald.  1 vol.  in-lS 3 50 

RUSSIE 

La  Russie  contemporaine,  par  Herbert  Barry.  1 vol.  in-18.  ...  3 50 

Histoire  contemporaine  de  la  Russie,  par  M.  Créhange.  1 vol. 
in-lS 3 50 

SUISSE 

La  Suisse  contemporaine,  par  H.  Bixon.  1 vol.  in-18 3 50 

Histoire  nu  peuple  suisse,  par  Daendliker,  précédée  d’une  Introduction 
de  M.  Jules  Faure.  1 vol.  in-18 5 fr. 

AMÉRIQUE 

Histoire  de  l’Amérique  du  Sud,  par  Alf.Beberle.  1 vol. in-18.  2e  éd.  3 50 

Les  Etats-Unis  pendant  la  guerre,  par  Aug.  Laugel.  1 vol.  in-18.  3 50 

ITALIE 

Histoire  de  l’Italie,  depuis  1815  jusqu’à  la  mort  de  Victor-Emmanuel, 
par  E.  Sorin.  1 vol.  in-18 3 50 


•Jules  Barni.  Histoire  des  idées  morales  et  politiques  en  France 

au  xviu’  SIÈCLE.  2 vol.  in-18,  chaque  volume 3 50 

— Les  Moralistes  prançais  au  xviiio  siècle.  1 vol.  in-18.  ...  3 50 

Émile  Beaussire.  La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile.  1 vol. 

in-18  . . , 3 50 

E.  île  Laveleye.  Le  socialisme  contemporain.  1 vol.  in-18. 3"  éd.  3 50 
E.  Despois.  Le  Vandalisme  révolutionnaire.  1 vol.  in-18.  2°  éd.  3 50 
M.Pellet.  Variétés  révolutionnaires,  avec  une  Préface  de  A.  Ratic- 

2 vol.  in-18,  chaque  vol 3 50 

Eug.  Spuller.  Figures  disparues,  portraits  contemporains,  littéraires 

et  politiques.  2*  édit.  I vol.  in-18 3 fr.50 

G.  Guéroult.  Le  centenaire  de  1789,  Evolutiou  politique,  philoso- 
phique, artistique  et  scientifique  de  l’Europe  depuis  cent  ans.  1 vol. 
in-18  3 fr.  50 


IV.  — BIBLIOTHÈQUE  DE  PHILOSOPHIE 
CONTEMPORAINE 

Volumes  in-18.  Br.,  2 fr.SO;  cart.  à Pangl.,  3 fr.  ; reliés,  i U. 


II.  Taine. 

L’Idéalisme  anglais , étude  sur 
Carlyle. 

Philosophie  de  l’art  dans  les  Pays- 
Bas.  2°  édition. 

Philosophie  de  l’art  en  Grèce.  2e  édit. 

Paul  Janet. 

Le  Matérialisme  contemp.  4'  édit. 
La  Crise  philosophique.  Taine,  Re- 
nan, Vacherot,  Littré. 

Philosophie  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

Le  Saint-Simonisme. 

Origines  du  socialisme  contempo- 
rain. 

Odysse  Barrot. 

Philosophie  de  l’histoire. 

Alauv. 

Philosophie  de  M.  Consin. 

Ad.  Franck. 

Philosophie  du  droit  pénal.  2*  édit. 
Des, rapports  de  la  religion  et  de 
l’État.  2°  édit. 

La  philosophie  mystique  en  France 
au  xviii”  siècle. 

Beaussire. 

Antécédents  de  l’hégélianisme  dans 
la  philosophie  française. 

Bost. 

Le  Protestantisme  libéral. 

Ed.  A liber. 

Philosophie  de  la  médecine. 

Leblais. 

Matérialisme  et  spiritualisme. 

Charles  de  Rémusat. 

Philosophie  religieuse. 

Charles  Lévêque. 

i-a  Spiritualisme  dans  l’art. 

La  Science  de  l’invisible. 

Fmile  Saisset. 

Lame  et  la  vie,  suivi  d’une  étude 
sur  l’Esthétique  française. 


Critique  et  histoire  de  la  philoso- 
phie (frag.  et  dise.). 

Auguste  Laugel. 

L’Optique  et  les  Arts. 

Les  problèmes  de  la  nature. 

Les  problèmes  de  la  vie. 

Les  problèmes  de  l’âme. 

Challemel-Laeour. 

La  philosophie  individualiste. 

Albert  Lemoine. 

Le  Vitalisme  et  l’Animisme. 

De  la  Physionomie  et  de  ia  Parole. 

Mils  an  d. 

L’Eslhétiqne  anglaise. 

A.  Aéra. 

Philosophie  hégélienne. 

Sctacebel. 

Philosophie  de  la  raison  pare. 

Ath.  Coquerel  Ois. 
Premières  transformations  histori- 
ques du  christianisme. 

La  Conscience  et  la  Foi. 

Histoire  du  Credo. 

Jules  Levallois. 

Déisme  et  Christianisme. 

Camille  Selden. 

La  Musique  en  Allemagne. 

Fontanès. 

Le  Christianisme  moderne. 

Stuart  Bill. 

Augnste  Comte  et  la  philosophie 
positive.  3' édition. 
L’Utilitarisme. 

Mariauo. 

La  Philosophie  coniemp.  en  Italie. 

Saigcj. 

La  Physique  moderne.  î'  tirage. 

E.  Faivre. 

De  la  variabilité  des  espèces. 


Ernest  Bersot. 

Libre  philosophie. 

\Y.  île  Fonvielle. 

L’astronomie  moderne. 

C.  Coiguet. 

La  morale  indépendante. 

Et.  Yaeherot. 

La  Science  et  la  Conscience. 

E.  Boutmy. 

Philosophie  de  l’ardiitecture  en 
Grèce. 

Herbert  Spencer. 

Classification  fies  sciences.  4°  édiL 
L'iudivida  contre  l’Etat.  î*  éd. 

Gauekler. 

Le  Beau  et  son  histoire. 

Bertauld. 

L’ordre  social  et  l’ordre  moral. 

De  la  philosophie  sociale. 

Th.  Bibot. 

La  philosophie  de  Sehopenhauer, 
3e  édition. 

Les  maladies  de  la  mémoire.  6e  édit. 
Les  maladies  de  la  volonté.  6"  édit. 
Les  maludiesdela  personnalité. 3'éd. 
La  psychologie  de  l’attention. 

Hartmann.- 

La  Religion  de  l’avenir.  2' édition. 
Le  Darwinisme.  3e  édition. 

Sehopenhauer. 

Le  libre  arbitre.  3*  édili  n. 

Le  fondement  de  la  morale.  2'  édit. 
Pensées  et  fragments.  9'  édition. 
Eiard. 

Les  Logiciens  anglais  contempo- 
rains. 2*  édition. 

Les  définitions  géométriques  et  les 
octiuiuotis  empiriques.  2«  édit. 

Marion. 

J.  Locke,  sa  vie,  sou  œuvre. 

O.  Schmidt. 

Les  sciences  naturclleset  la  philo- 
sophie de  l’Inconscient. 
Htcckel. 

Les  preuves  du  transformisme. 
Psycnologic  cellulaire. 

I*i  y Margall. 

Les  nationalités. 


Barthélemy-Saint  Hilaire. 

De  la  métaphysique. 

La  philos.,  la  religion  et  les  sciences. 

A.  Espinas. 

Philosophie  expérim.  en  Italie. 

1*.  Siciliani. 

Psychogénie  moderne. 

Lcopardi. 

Opuscules  et  Pensées. 

A.  Lévy. 

Morceaux  choisis  des  philosophes 
allemands. 

Koiscl. 

De  la  substance. 

Zeller. 

Christian  Baur  et  l’école  de  Tu- 
bingue. 

Stricker. 

Du  langage  et  de  la  musique. 

Costc. 

Les  conditions  sociales  du  bonheur 
et  de  la  force.  3’  édition. 

Binet. 

La  psychologie  du  raisonnement. 

G.  Ballet. 

Le  langage  intérieur  et  l’aphasie. 

Hosso. 

La  peur. 

Tarde. 

La  criminalité  comparée. 

Paulhan. 

Les  phénomènes  affectifs. 

Ch.  Kichet. 

Essai  de  psychologie  générale. 

Ch.  Eérë. 

Sensation  et  mouvement. 
Dégénérescence  et  criminalité. 

Yiauua  de  Lima. 

L’homme  selon  le  transformisme. 

L.  Arréat. 

La  morale  dans  le  drame,  l’épopée 
et  le  roman.  2°  édition. 

de  Roberty. 

L’Inconnaissable. 

Bertrand. 

La  psychologie  de  l’effort. 


Volumes  in-8.  Br.  à 5,  7 50  el  40  fr.  ; cart.  angl.,  V Ir.  de  plus  par  ioI.  ; rel.,  2 Ir. 


BARNI 

La  morale  dans  la  démocratie.  1 vol.  in-8,  2*  édit.  5 fr. 

AGASS1Z 

De  l'espèce  et  des  classifications.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

STUART  MILL 

La  philosophie  de  Hamilton.  i fort  vol.  in-8.  10  fr. 

Mes  mémoires.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

Système  de  logique  déductive  et  inductive.  2 vol.  in-8.  20  fr. 
Essais  sur  la  Religion.  1 vol.  in-8,  2e  édit.  5 fr. 

DE  QUATRE PAGES 

Ch.  Darwin  et  ses  précurseurs  français.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

HERBERT  SPENCER 

Les  premiers  principes.  1 fort  vol.  in-8.  2'  édit.  10  fr. 

Principes  de  psychologie.  2 vol.  in-8.  20  fr. 

Principes  de  biologie.  2 vol.  in-8.  20  fr. 

Principes  de  sociologie.  4 vol.  in-8.  36  fr.  23 

Essais  sur  le  progrès.  1 vol.  in-8,  2'  édit.  7 fr.  50 

Essais  de  politique.  1 vol.  in-8,  2°  édit.  7 fr.  50 

Essais  scientifiques.  1 vol.  in-8.  2'  édit.  7 fr.  50 

De  l’éducation  physique,  intellectuelle  et  morale.  1 volume 
in-8,  5e  édition.  5 fr. 

Introduction  à la  science  sociale.  1 vol.  in-8,  9e  édit.  6 fr. 

Les  bases  de  la  morale  évolutionniste.  1 vol.  in-8,  4'éd.  6 fr. 

AUGUSTE  LAUGEL 

Les  problèmes  (les  problèmes  de  la  nature,  problèmes  de  la 
vie,  problèmes  de  l’âme).  1 fort  vol.  in-8.  7 fr.  50 

ÉMILE  SAIGEY 

Les  sciences  au  XVIIIe  siècle.  La  physique  de  Voltaire. 
1 vol.  in-8.  5 fr. 

PAUL  JANET 

Les  causes  finales.  1 vol.  in-8,  2e  édition.  10  fr. 

Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  mo- 
rale, 3e  édit.,  2 vol.  in-8.  ( 20  fr. 

TH.  RIBOT 

L’hérédité  psychologique.  1 vol.  in-8,  3e  édition.  7 fr.  50 
La  psychologie  anglaise  contemporaine.  1 vol.,  3e  éd.  7 fr.  50 
La  psychologie  allemande  contemporaine.  1 vol.,  2'  éd.  7 fr.  50 
ALF.  FOUILLÉE 

La  liberté  et  le  dèterminisne.  1 vol.  in-S,  2e  édit.  7 fr.  50 
Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains.  1 vol.  in-8. 

2'  éd.  7 50 

La  morale,  l’art  et  la  religion  d’après  M.  Guyau.  1 volume 
in-8.  3 fr.  75 

BAIN  (ALEX.) 

La  logique  inductive  et  déductive.  2 vol.  in-8,  2e  édit-  20  fr. 

Les  sens  et  l’intelligence.  1 vol.  in-8.  2'  édit.  10  fr. 


— dS  — 


L'esprit  et  le  corps.  1 vol.  in-8,  4e  édit.  6 fr. 

La  science  de  l’éducation.  4 vol.  in-8,  6e  édit.  6 fr. 

Les  émotions  et  la  volonté.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

MATTHEW  ARNOLD 

La  crise  religieuse.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

BARDOUX 

Les  légistes,  leur  influence  sur  la  société  française.  1 vol.  5 fr. 

ESPINAS  (ALF.) 

Des  sociétés  animales.  1 vol.  in-8,  2e  édition.  7 fr.  50 

FLINT 

La  philosophie  de  l’histoire  en  France.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

La  philosophie  de  l’histoire  en  Allemagne.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

LIARD 

La  science  positive  et  la  métaphysique . 1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

Descartes.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

GUYAU 

La  morale  anglaise  contemporaine.  1 vol.  in-8,  2e  éd.  7 fr.  50 


Les  problèmes  de  l’esthétique  contemporaine.  1 vol.  in-8.  5 fr. 
Esquisse  d’une  morale  sans  obligation  ni  sanction.  In-8.  5 fr. 
L'irréligion  de  l’avenir.  1 vol.  in-8.  2°  éd.  7 fr.  50 

L’art  au  point  de  vue  sociologique.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

HUXLEY 

Hume,  sa  vie,  sa  philosophie.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

E.  NAV1LLE 

La  logique  de  l'hypothèse.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

ÉT.  VACHE  ROT 

Essais  de  philosophie  critique.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

La  religion.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

MARION 

La  solidarité  morale.  1 vol.  in-8,  2B  édit.  5 fr. 

SCHOPENHAUER 

Aphorismes  sur  la  sagesse  dans  la  vie.  1 vol.  in-8.  3e édit.  5 fr. 
De  la  quadruple  racine  du  principe  de  la  raison  suffisante. 

1 vol.  in-8.  5 fr. 

Le  monde  comme  volonté  et  représentation.  3 vol.  in-8. 
Chaque  volume.  7 fr.  50 

JAMES  SULLY 

Le  pessimisme.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

BUCHNER 

Science  et  nature.  1 vol.  in-8,  2e  édition.  7 fr.  50 

EGGER  (V.) 

La  parole  intérieure.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

LOUIS  FERRI 

La  psychologie  de  l'association,  depuis  Hobbes  jusqu’à  nos 
jours.  1vol.  in-8.  7 fr.  50 

MAUDSLEY 

La  pathologie  de  l’esprit.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

SÉAILLES 

Essai  sur  le  génie  dans  l'art.  1 vol.  in-8.  5 fr 


— 16  — 


CH.  RICHET 

L’homme  et  l’intelligence.  2e  édit.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

PREYEtt 

Éléments  de  physiologie.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

L’âme  de  l’enfant.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

WUNDT 

Éléments  de  psychologie  physiologique.  2 vol . i n-8,  avec  fig.  20  fr. 
E.  BEAUSSIRE 

Les  principes  de  la  morale.  1 vol.  in-8.  " fr. 

Les  principes  du  droit.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

A.  FRANCK 

La  philosophie  du  droit  civil.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

CLAY 


L'alternative.  Contribution  à la  psychologie.  1 vol.  ln-8.  10  fr. 
BERNARD  PÉREZ 

Les  trois  premières  années  de  l’enfant.  1 vol.  in-8,  4e  édit.  5 fr. 


L’enfant  de  trois  à sept  ans.  1 vol.  in-8.  2e  édit.  5 fr. 

L’éducation  morale  dès  le  berceau.  1 vol.  in-8.  2'  édit.  5 fr. 
L’art  et  la  poésie  chez  l’enfant.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

LOMBROSO 

L’homme  criminel.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

L’homme  de  génie.  1 vol.  in-8.  10  fr. 

SERGI 


La  psychologie  physiologique.  1 vol.  in-S  avec  40  fig.  7 fr.  50 
LUDOV.  CARRAU 

La  philosophie  religieuse  en  Angleterre,  depuis  Locke  jusqu’à 


nos  jours.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

FONSEGRIVES 

Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  théorie,  son  histoire.  1 volume 
in-8.  10  fr. 

ROBERTY  (E.  DE) 

L’ancienne  et  la  nouvelle  philosophie.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

GAROFALO 

La  criminologie.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

G.  LYON 

L’idéalisme  en  Angleterre  au  XVHI’  siècle.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 

SOURIAU 

L’esthétique  du  mouvement.  1 vol.  in-S.  5 fr. 

PAULHAN  (FR.) 


L’activité  mentale  et  les  éléments  de  l’Esprit.  1 vol.  in-8. 

7 fr.  50 

BARTHÉLEMY’  SAINT-HILAIRE 

La  philosophie  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  et  la  reli- 
gion. 1 vol.  in-8.  5 fr. 

ri  ERRE  JANET 

L’automatisme  psychologique.  1 vol.  in-8.  7 fr.  50 


Couiommicrs.  — lmp.  P.  grudard  et  Gallois 


sÉSsîf 


llpî  ' 

HH» 

HHHI 


ÜH 


■lli 

■I 


llilli 


■ 


Mpf 


çv 

rr 

- 

fllË 

n 

